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GÛÂPITRË PREMIER. 



Arrivée de la Décade avec cent quatre-vingt-treize déportés. 
Leur 11 idtoire.— Lettre è Dupont de Nemoiirs. 



La Décade , mouillée à Cayenne le û'^ prai* 
rial an YI (lO juin 1 798) , y débarqua cent qua^ 
tre-vingt-treize déportés. Je placerai ici le pré- 
cis des événemend qui les conduisirent à la 
Guyane. 

Les décrets des 18 et 19 fructidor an V, qui 
avaient ordonné notre déportation , contenaient 
beaucoup d'autres dispositions , et particulière- 
ment celle qui conférait au directoire le pouvoir 
de déporter les prêtres qui troublaient dans Tin-*' 
TOM* 11. 1 



-2 • CHAPITRE 1*^- 

teneur la tranquillité publique. Dès ce moment , 
•quiconque donna de Tombrage à Rewbell, à 
Barras , fut un perturbateur de l'ordre social. Je 
crois que les prêtres , en général , avaient beau- 
coup d'aversion pour un gouvernement destruc- 
teur d'uq culte don|; ils étaient les ministres , et 
qui leur avait ôté jusqu'au nécessaire. Mais aux 
causes générales de proscription , se joignirent 
^es haines, des jalousies privées; et les commis- 
saires du directoire profitèrent sans ménagement 
de la latitude qui leur était donnée. Il n'y avait 
point de for mes prescritiBs pour les jugemens : 
c'étaient tantôt les tribunaux , tantôt les corps 
administratifs qui les prononçaient, et le direc- 
toire les confirmait sans examen. La loi voulait 
que les arrêtés fussent motivés; mais la plupart 
de ces motifs étaient si futiles , qu'on croirait que 
quelques tribunaux, trop faibles pour résister a 
une influence supérieure, avaient voulu favori- 
ser }es condanmés , et leur préparer, dans les ju- 
gemens isême, deç moyens de réclamation. 

L'un est condamné pôtur fanatisme , un autre 
pour avoir exposé des reliques; celui-ci pour 
avoir professé des masimes dangereuses, celui-là 
pour avoir dit la meçse ; quelques-uns -le sont 
pour manquer d^attaehetâ^nt ^ la révolatio». 
Ainsi que nous , plusieurs n'avaient été ni accu- 
sés, ni|ugés, m enteqdus. Un frère avait été 



dj^porté à la place dç; scm frère , sur une giipple 
identité de npms^ On i^ç lit d^na auci^, de çe§. 
actes des fait% ai*ticulés et cl^iirs. Il ip'y a p^, 
même une. ombre déformes ^^.de p^rocédm'es. 
0^ Reporta comme prêtres des hommes qui iji'a- 
vaient pas encore l'âge requis pour la p^trise. 
Les admipUtra^eurs de \a Loire-Inférieurç mirent 
danç le signaleipenf d'uq cl^c tpna^^ré , ^gop^mié 
4gas8e, qu'il était prêtre, âgé de vingt ans. La 
Ipiluidoiinait quinze ÎQurs pour sortie* do Frai]\ce; 
mais on le retint en prison jusqu'^ ce que ce dé* 
lai fû^ oxpi^é^ et alors , sous préf^xf ^ qu'il n'en, 
avait pas profité, oq le dépof:ta sous celte 9\ia7- 
Jîté de prêtre , qui pe s'obtient qu'à Tingt-qua(i;ç 
ans. Il mourut deu]f mois après son arrivéç à 
Çs^yenne. l/e déporté D^l^urçqt, de QuijDP|pf;r , 
trayejrsa , enchaîné , quatre départeinenç. |1 était 
âgé de quaff e-^ingt-deux ans. 

De touç le? PPWts de; la France o^ cpn(^u^a)a||; 
ces maH^iefureux à Roch^fort , lijeu de rem}>^r- 
quemenf • 0^, déployait tout l'^ppardl de la (eir- 
reur. On craignait que , dans la route , le peu- 
ple, revoyant ces hommes , anciens objets (Iç fçt 
vénération , n'en eût compassion. Chargés de 
fers , on les faisait passer pqujc ^^ ^T^g?^^^ ^U 
des assassjni^. Us furent entassés ç)fiA9 4^^^ vf^" 
sons de Rofcjiefprt. Ils 4pp9apdèrent à être déte* 
nus moi^ éf roitemçnt ; la munipjipalité leur 
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I 

répondit que sous peu de jours ils seraient taie 
plus au large. Us ne comprirent pas d'abord le 
sens de cette ironie barbare; mais, le 1 1 mars, 
la garde fut augmentée , et lorsque , sur le soir, 
ils ouvrirent leurs fenêtres pou^ renouveler lair, 
une sentinelle leur cria: « Fermez! ou je fais 
« feu. » Ils répondirent : cL^'infection nous tue. » 
Le soldât répéta sa itienace, et tira au moment 
où on lui obéissait. Le lendemain , au point du 
jour, te geôlier leur annonça qu'ils allaient être 
embarqués. Il y avait deux sexagénaires très-in- 
firmes, Épau ei: Piclet. Les oflSciers municipaux 
les firent jeter sur deux charrettes, avec le bagage 
des autres déportés. Les soldats chargés de Texé- 
cution murmuraient. Le commissaire Boichot, 
craignant un mouvement , fit ramener les deux 
malades en prison. Ce commissaire eut connais* 
sance d'un ordre qui exceptait de la déportation 
quelques autres iiidividus. Il ne voulut pas l'exé-- 
cuter, disant qu-'il ne lui était pas adressé, et 
qu'au surplus, ceux que cet ordre concernait 
pourraient le faire valoir à leur arrivée à la 
Guyane. 

Le jour de l'embarquement , une troupe ar- 
mée et nombreuse conduisit les prisonniers au 
port. Ils furent mis sur la frégate la Charente, 
destinée à les transporter. Les chambres n'é- 
taient pas assez spacieuses pour recevoir tant 
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de monde; il fallut y placer deux plans ou éta*' 
ges de hamacs. Ils étaient trop courts , et ils se 
touchaient. On peut juger de l'infection qu'on y 
éprouvait, et de la difficulté de ae mouvoir dans 
un tel encombrement. 

Dès la première nuit , des hamacs supérieurs 
furent arrachés par le poids de ceux qui s'y 
couchèrent. Ceux qui étaient dessous furent 
blessés. Les habits , les sacs, les valises étaient 
épars de tous côtés. Le jour parut, mais sans 
pénétrer dans ce cachot , et la confusion ne fut 
pas diminuée. Quelques-uns perdirent plusieurs 
fois connaissance. On n'avait point encore Içvé 
Fancre* Un déporté , appelé Jacob , ayait donné 
dçs marques de folie avant d*étre embarqué; 
mais le commissaire Boichot traitait sa démence 
de stratagème pour être mis en liberté , et le fit 
transporter sur le navire. Jacob distribua tout 
l'argent qu'il avait aux gens de l'équipage, et jeta 
ses effets par-dessus le bord. Ensuite, disant 
froidement qu'il n'avait plus rien, il se précipita 
dans la mer. Des matelots s'y jetèrent après lui^ 
et le remirent à bord. Il tenait encore sa taba- 
tière, et, avec une politesse tranquille, il offrit 
du tabac à ceux quU'entouraient, Le capitaine, 
liomme compatissant , prit sur lui de renvoyer 
çc malheureux à terre. 

La Charente niit à la voile ; elle était encore 
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en vue 'des côtes , <]^uand elle fut attaquée par 
trois frégates aïiglaises, et Ton ne pni la sauver 
qu'en réchduant. Le feu de l'ennetni lui causa 
beaucoup dé dommage , mais il n'y eut pas un 
blessé. Quelques prêtres nli'ônt dit^ ^oinme en 
confidence ) que les Anglais, sachaùt t[û'ils 
étaient à bord , s'étaient attachés à désempai^ëfr 
le bâtiment , sans faire de mal aut passagers. Us 
furent mis à terre. Plusieurs adressèrent utie 
pétition au directoire , ils imploraient idà pitié, 
et demandaient, qu'après tant de mathebk^ et de 
dangers , on leur en épargnât de ùdiîveku^. Ils 
ne reçurent point de répûtise. On lés'ëiiibarqua 
sur ta Décade , et die fit voile. Leuri^ chambres 
étaient des fournaises, quelqties-uns s'en échap- 
paient pendatit là nuit , et allaient respii^et un âir 
pur sur lë pont; mais on lés faisait déséèndre 
sans pitié, en letir chantant ce rëf rain : « D^^c^n- 
» dezj tyrariê , au tombeau. » 

Arrivés à la Guyane , ils avaient espéré y jouir 
de quelque liberté ; niais , eh débarquant , ils 
furent mis sous la garde de la force armée. 

Il y avait paritii ces dépôrtéâ deux membres 
dû coiiseil des cinq-cents, Jeàu-Jacques Aymé 
et Gibëit Desmolièrés. 

L'agent du idii*ëëtbîrè n'avait point été 'pifé^ 
venu de l'arrivée: de la Décade^ et n'avait pu 
'^^«*e aucune disposition pour l*ét;d>lissement des 
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baunis. Sur une simple déclaration yerbs^ , ils 
furent tous traités en criminels. 

Conanama leur fut assigné pour résidence , 
et on ne pouvait en choisir une plus funeste» 
C'est en parlant de ce séjour^ que Jëannet lui^ 
même disait : «L'homme n'y pêUt traifatll^ 
qu'en s'exposant à mourir. » 

Le navire avait apporté des malles pour 
Tronson. Comme exécuteur testamentaire, je 
les ouvris, et j'y trouvai, parmi des livres que 
ses amis lui envoyaient , un rapport fait par 

B , au conseil des cinq-cents , six- mois après 

notre condamnation. Je lu6 cet écrit à Laffon , 
encore dangereusement malade. Dans la foule 
de ceux qu'a dictés l'esprit de parti , je crois 
qu'il n'en existe pas un où la vérité ait été outra-- 
gée avec autant d'impudence , où la calomnie ait 
attaqué l'innocence avec plus de fureur. Je ne 
savais pas que ces productions d'une faction 
détestée étaient mises en France à leur juste 
valeur. Je crus devoir à ma famille et à moi- 
même une réponse que j'envoyai à des amis, 
par la même frégate (i). 

Je profitai de cette occasion pour écrire à Du- 
pont de Nemours la lettre suivante, en lui an- 
nonçant la mort de Tronson et celle de Bourdon 
de l'Oise. 

(1) Voy. £n du IP volume. 
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« Votre excellent billet du 6 floréal ( sS avril 
» 1798) m'est parvenu. Tronson vivait encore, 
» et j'ai pu^ au dernier moment , lui offrir les té-> 
» moignages de votre amitié ; il m'a dit : Écrivez^ 
» lui que j'allais mourir , quand vous m'avez lu sa 
» lettre. Sa fin a été paisible , et , en le voyant ex- 
» pirer , je désirais une semblable agonie , quand 
» mon heure sera venue. Un autre déporté est 
» mort le même jour ; quelle différence ! 

• Quœlabra^ quîs illi 
» Vullus erat 1 P^^nquam p si quid mihi credis, amavî 
» Hune Hominenii sed quo cecidit sub crîmîne? quîsnam 

• Delator? quibus iudiciis? quo teste probavit (1)? 

«YoiU, mon cher Dupont, ce que je me disais, 
» quand Tétrange rapport de B..... me parvint. 
« Je m'attendais a^a ipoins à quelques impos*- 
» tures adroites , et que le rapporteur sup- 
» pléerait aux preuves par des sophismes in^ 
» génieux. Cette ressource même lui a manqué^ 

» Nil horum : verbosa et grandis epistola venit. 

• A Gapreis. Bene habet, nil plus interrpgo : sed quid 

• Turba Rémi ? Sequitur fortqnam ut seinper ^ et odît 

• Damnatos (2). 

9 Vous, bon Dupont, vous n'êtes pas homme 
» à |)rendre les condamnés en haine, et voua 

9 ne faites pas plus société avec la tourbe pari-» 

(1) JuvÉNAL, Satire vi. 
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» sienne^ que Perse ou Juyénal avec celle de 
D Rome. Adieu! à vous et à nos amis. » 

Je viens de voir passer devant ma case une 
mère éplorée suivant le cercueil où git son en- 
fant. Il est mort à un an , sans avoir pu faire ni 
bien, ni mal. Je vois aussi mourir et mes com*- 
pagnons et ces forçats avec lesquels le directoire 
voudrait nous associer. Quelle différence entre 
les uns et les autres ! Non , je ne croirai jamais 
que le néant nous attende tous indistinctement. 
Il me semble , qu'à moins d'une autre vie , il n'y 
a rien de complet, et que nous n'avons fait que 
commencer à exister. 

Les forçats veulent aussi raisonner, noais ils ne 
remontent pas si haut.- Un d'eux a volé un curé 
déporté et on a commencé les poursuites. Il 
veut que Brotier le défende, et voici son verbiage: 
« C'est malgré moi que je suis à Sinnamari ; je 
» n'en viole point les lois , puisque je ne les 
» reconnais pas. Si j'allais de mon plein gré ches 
» les sauvages , je mangerais comme eux la chair 
» des prisonniers; je suis ici chez des ennemis, et 
» je puis y faire ce que je veux , et même voler. » 
Brotier lui a dit qu'il ne pouvait se charger de le 
défendre. 

Il voit ces gens-là ; il fréquente Billaud-Yar 
rennes ; et quand nous le lui avons reproché, il a 
répondu :« De nouveaux Marats peuvent revenir^ n 
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Mof aie de RaVèrè ikùs dà déportatîbt) . —Sa fétiinie (^art pour 
le rejoindre. Les Anglais la font prisonnière et la eondui* 
sent à laBarbade , oà elle apprend la mort de son mari.— 
La conlagîon fait des progrès. — Mort de Brotier. — Arri- 
ve'e de beaucoup d'autres déportes.— Leur sort. — Leur 
rësi^nalioU eh lïiidurant. — Yt^yç^élàngé. — Sa tbotl. — Réciit 
dé Fëtnii^ratîbil et àé la môrtaKlë' de 1 ? 64 à la Gtij^ane. — 
Adèle Robineatié 



fi i fructidor an VI (7 «eptembre i %%). — 
Les chaleurs étaient insupportables ; les rayons 
du soleil tombaietit k plomb pour la sôcoûde 
fois sur nos têles^ et cette épfdque fut fatale, 
non-seulement à plusieurs déportée liioilteUe- 
ment arrivés , mais aussi à k plupart dei^ an- 
cieils. 

Rorère n'épargnait rien pour nous faire ai- 
mer Botre situation. Il prétendait que Tétat de 
déporté offrait des jouisBànices ^u'on ne trou- 
vait dans nul autre état de la vie. Il ûous Itit , 
un jour, ce {lassage àà la préfoc» déi poésies 
de Gotvley.c J'ai désftifé é^%LÏi tottg^f^npsv dit 
»cet Anglais, de me réfiigier dàhs toe de 
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otrM cdlôtiies d'Âtnëriqtre. L'blr, léis diâlhàns, 
lés pi'ofits dtt doitttflércè, qtii attirent tant 
de personnes dàbs ces côtttréei, lie sont ^bint 
les avantagés qùé j'irais y chérctet , je Tdùdlrais 
oublier té mondé , ses perfidies , ses VaùitéS ; 
\e toUdraiB th'affranchir dé tant dé traversés , 
m'entek'rer dans une retraite obscure et 
Ignorée. ^ 
« Eb bien ! continuait Rovère , ce bcnhédr , 
àUquel aspirait Cov^ley , nous le dévonS aux 
trintnvîrs. Il se croyait le plus malheureux des 
homniéir. Mais n'y à-t-il pas dans lés Iràttgs les 
plus élevés , au sein de l'abondance et dés 
richesses , des hommes qui , Inquiets dé l'ave- 
nir , effrayés des menaces dé leur cotiscience, 
voudraient troquer leur situation avec là nôtre. 
Des empereurs , des rois , ôtit quitté ie trôiie , 
où ils paraissaient environùés de prospêi'ités , 
pour se réfugier dans lés dditres , et chercher 
la sotitudte. Nous verrons peut-être , uu jour , 
Là Révellière capucin. LeS cfénobités se Vouaient 
aux mortifications , à Une disdpline aUstère , 
ils renonçaient à la société dé leurs épousés , 
de leurs enfans^ de leurs amis, pour vivre 
paitni les bétes féroces , et se livrer à la con- 
templatioUk 

» Vue vie aussi Èàxhàgé leùt a loog-téiïips 
> attiré la véttération des peuples ; et nous . à^ - 
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portés, n'avons-nous pas trouvé sans effort 

V ce qu'ils ont si ardemment désiré ? Ne jouissez- 
p vous pas d'un repos plus pur , d'un sommeil 
» plus tranquille dans le hamac dont vous avez 
» fait votre lit , que Barras sur le duvet où il se 
» réfugie harassé des plaisirs de la journée ? 
p Comptez-^vous aussi pour rien l'accroissement 
» de vos connaissances ? Vous voyez par vos yeux 
» des régions que vous n'aviez jamais espéré de 
^ voir. Vous êtes sous la ligne , voisins de l'Ama- 
» zone et de ces contrées que La Condamiue 
9 et tant d'autres voyageurs s'estimaient heu^ 
P reux d'explorer au milieu des fatigues et des 
p dangers. Vous conversez avec ces peuples sau- 
p vages que tant d'hommes curieux viennent 
» visiter de si loin ; et vous pe pourrez quitter 
« ce pays sans être plus instruits. Il y a des 
» gens qui s'étonnent que nous n'ayons pas 
» fui ainsi que nos compagnons; mais , fugitifs, 
» vous seriez sans patrie , et véritablement ban- 
»nis. Ici, vous avez un état; le monde vous 
» contemple , et vos malheurs vous offrent l'oc- 
p casion de donner un grand exemple de con- 
«r stance. 

» Après une aussi violente tempête , la mort 
» est pour nous un port , et les naufrages ne sont 
» plus à craindre. Une fois au cimetière , plua 

V de consignes , plus d'appels ; notre geôlier net 
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^ houB y fera point de visites périodiques pour 
» s'assurer que nous n'avons pas fui. NonS trou-» 
TU verons du moins dans la mort un repos 
» éternel après les vicissitudes et les tourmens 
» inséparables de la vie* « 

Telle était la philosophie et la tranquillité 
de Rovère , et je ne les vis jamais troublées. Il 
avait une hôtesse hargneuse^ bruyante et habi^ 
tuellement en querelle avec tout le voisinage. 
J'étais allé le voir un jour qu'il avait la fièvre : 
tout à coup nous entendons des menaces, des 
injures , des cris^ et le fracas de quelques coups 
donnés et reçus. Je veux courir vers le lieu du 
tumulte : « Ne vous dérangez pas , me dit-il , c'est 
» mon hôtesse qui cause avec une de ses amies. » 

Sa patience était soutenue par l'espoir d'un 
soulagement prochain. Nous nous étions tous 
opposés au départ de nos femmes, qui, sans 
être détournées par les dangers de la navigation, 
de la guerre et du climat, avaient projeté de 
fréter un navire pour venir nous joindre à la 
Guyane. Madame Kovère ne fut point arrêtée 
par les défenses de son mari , et résolut de se 
réunir à lui. Les lettres qu'elle lui écrivait an- 
nonçaient tant d'empressement, qu'il prit le 
parti d'en être satisfait; et oubliant les incon- 
véniens sans nombre d'une pareille détermi^ 
nation, il ne voulut plus en voir que les avan-^ 
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tages, Il ipe çQinmvipIqui^ uiw^ 4e 368 ^fres ; 
el|e pfpiivçraj^ ^'iji efl défait beaçioi copqif^len est 
cruellp uf^e pieif^^ <]i|i ^fn^che fii^ pèriç de faille 
à f^ fef^f^e ^t à 863 eofam ^ çt quç ce supplice, 
déjà si odieux quand il çst m^igé ffo^^ ^ÇÇH** 

q^ ai)d il frf(ppe jtant d'^gutr^s Innoqsps. 

<c f litençÏ3-wpi PQ^r ÎOP» Iç? ^^rpangçmeiv? 
» jie notre JiiabJlta^iQq. Jiç i^puiL me ct^irger de 
» tQK3 ces soiçs. Tu 8fd3 qn^ j^ ne spis ppjint 
» ^fficile y cÇ fl'9iUe)ff3 , ^ftprèj 4ie toi, je ne d^ 
» sireral pluS fî^q. 

* AJi mon jpjpuf qjjbçl hei]^reux jqur que cp- 
» lui o^ jfi \^ reyerr^l jSi Rouq dél|arquon3 à 
» Ç^yfiline, je pae ^ep^arque le fflêroe sp^r pp^ir 
» l^ipD^marL J'^fpi^era| a\i watfiy >. ^t je pré^en- 
» Jtpjrpi îes enfeR^ à ^o;i réveil. Ne foi^ fi^qtflpl^ 
»^^rien. J>i p^yé m>n passage j Iç çapitaipp 
» 3ttencl sep îpjlrî^tipn?, ^^ ypil^ à j^ Ij» 4p 
« fûespçiflps, ^s^>i p^ plji3 4'îpflS?fétHde qufi, 
» si j'aj^afsà u^e }fem^ ^ap^ i^ne bflppe ypit^r^ 
» ,^ ^pu? ^^rflqus, n'ep 3(# pp?f?^t #rmpj pe 
» Î'ÇP IVfi^df qp'aiji|ç jfpnt?.. I^es 4l?gteJ8 ne 30wt 
» pas ?iVf p,op c.9tes en fiç ipop^ent, l(i 9^f4^^ 

» psf: Moqpfi yoiUèrp ^t jfsjL^p PftrtfiHt san^ «1^:9^ 
» P^ls^i'arpê.tep^ 



» « 



• gr^pd mn jdaflp la trayer^ie. » 

pîrepr up j||r )(wa.i(}q et m^s^Mi- Elte «'expo^^â 
tpH^ ?orftes de diWgPrs P9»r ïe rejoindra- Sq» 
comrage ef pe d^yçi^me^t cpnJHgal pt piwfJ 
avaiei»^ l^spi^é p^ intérêt géftépaï.. ftoyèue de- 
ip^df^ ^ .çi}\lq% dp lofier mie b^t^tipa q^'on 
luji *y^ît jifidîquée d^ui3 le vpisglQGg^ dp CaypQcie. 
Quoique tourmenté de la fièvre, il s e]3ïbar|t{ua 
sur uftp goélette dpftt If^ chambre n'élf^it r^u'uu 
cpffVp , Qi| Von p^t à peîqe p^opr 80q matel^p. 
U fi^laitj pft w ^llpr à Çay^pp , p^yigupp cpptï^p 
}ç vcf^|; j^t le ppur^n^t. Soii ptat pmpir^ par peu 
cffntj^^^s, et , ail bout dp Âm^ JOUrs , jp ,yi$ 
fpntir^er 4 J5i»nai»8iri Je p^tit m^irei »w leqwel q» 
IV^t p^l]|arq^é. je J'ai fait de vpifts eSprts , ps^ 

• dit le patron. La mer pt^if: grP99e i «apiiaipur 
/> i^pyèi^e^ été plufiiipws &is «^ps comiiaîâsaace ; 
> ^m^ jl reypp^i): a lui , il parlait de 3a femitte, 
9 ppiq^pe ai eljlp ^fpif; déjà arriy^; oiais quand 
j» ii^ême }'a|}ral9 pu gagner Ctùyenue , il ii-y ser 

• rait fKiitwteiitré vivant; pt je suissor, ajouJtaitTU 
» ];idï|[pmpnt , qu'il m!eût £»Uu annoncer à wn'r 

• d^n^P que j'avais jeté a la mer le corps de onoof 
» ^eur.;» 

U était en effet mourant ; on le hissa de la goë- 
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iette sur le pout , ainsi qu'un ballot ; et, malgré 
tous les soins qu'on prit , cette manœuvre ne 
put se faire sans le blesser* Il ne se plaignit point* 
Il languit encore pendant sept jours. Le 23 fruc- 
tidor an YI (g septembre 1 798), il me dit: Adieu! 
sans rien ajouter. Le lendemain, uHe femme, 
qui l'avait veillé, vint m'apprendre sa mort. « Son 
« agonie étant longue, me dit-elle, j'ai récité , un 
« cierge à la main , les prières des agonisans , et, 
» grâce au ciel , il edt ulort un quart*d'heure 
» après.» 

Madame Rovère, prisonnière des Anglalâ, 
éprouva de leur part les plus grands égards. Us 
lui facilitèrent les moyens de se rendre à la Bar- 
bade , d'où elle devait faire voile poui^ la 
Guyane, sur un vaisseau neutre. Mais , instruite de 
la perte qu'elle venait de faire ^ elle ne voulut 
point approcher de ces lieux funestes à son mari, 
et elle retourna en FraUôë. 

La mort de l'un de nous était toujours la 
cause de la maladie ou de la mort d'un autre. 
L'abbé Brotier, un des deux commissaires de 
Louis XYIII, avait survécu à son compagnon La- 
Villeheurnois. On établissait à Conanama les 
déportés nouvelleikient arrivés, et le citoyen 
Jeannet r^la par plusieurs articles les détails de 
cette seconde proscription. Il nous fit même no» . 



tifier (i ) • que SfinMis-ne' formidws plÂ ^ (joui' k" 
» 25 (2) , un établissèmënl parljictiliêf [- MUfi^ âèP 
» rions conduits à ^Gonanamapalr'là -f^A'ch^àr- 

Brotier se persuada^ qn'en r^tivdyaiii'détis^t!^^ 
séjour pestiféré, on se^roposàit de lé faire mou* 
rir. Il tomba malade ; et le chagt*in , qui , . dâul^ 
ce pays, tue comme le poison, reiidit sa tnala-^ 
die mortelle. II mourut le !sr6 fructidor an YI 
(12 septembre 1798), deux jours après le décès 
de Rovère. Gomme il avait long-temps été le s<eful 
ecclésiastique qu'il y eût à SinnamàKl , -soti en- 
terrement attira plus de mondé que liés autres: 
Il s'y trouva surtout des nègres et des négresses ; 
mais ils n'osaient point faire de prières. Un en-^ 
fant seulement, moins intimidé, s's[g4»idui14^'^t 
pria à Toix basse. ' ■ 

Ce banni a supporté son malheÀr avec cou^ 
rage : ses ressources pécuniaii*és étaient fort 
bornées. Ceux qui Jouissaient de plus d'aîisafice 
loi firent des offres dont il ne voulut point pro-^ 
fiter, et il trouva nioins pénible de vivre avec 
une sobriété dout il est difficile^de^e faire 
une idée. Il était silencieux et imslâre;-et il n'a 
voulu baisser aucune trace de beaûtoop^ de se^ 
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(1) Lettre de Jeannet, du 9 fnietidor an VI (36 bout f 798)4 
(a) a5 fn^çtidor an VI (t 1 «çptçraà)re 1 793). : .. •'. 

TOM. II. 3 



cqmiDiMaîvQidU'pf étendant. : 

brusque avec nous jusqu'à la grossièreté .^.4^it 

q^j^nt Jbe9M4;^.OUp 4e, iiespect et i'^ppel^pt 
n^f^ pè^^^^ .qaoî^ll'U ^ûit d4^feiidu de::dé£Ugner 
awsîilep^M^tfies.- . 

: /L^ FeUfedf^ 941 (ÇûOïTj , {Jétm^ près <jke Sl^nilît ; A 
çi)U3l4t pD4;^e a^^i^ lîipjrQmqfQjt : « Nqds vfKre^Qfîs 
3| . ^ mort 9 pie jdît-U , ide/la fuaip^des cioq/di«e€r 
A jt^W^4.qj^t'ÂlA..ÎPP^}s^e9Jî de la vie .^Us noua 
ir;,q4ep|> il$ .|pUntf9r4i^nt? jusqu'au aecouis de Ja 
» 4?^i^a ; et biejiiij. la liieligion ellc^i^yêame viept 
I. ,fi ipaqn ;$epQ«irs> Je itevir parjdoBOe ; )qiie:le del 
If Jeor .p^Tf^ii^te ide m^me., «ot puiâ^eot-îla , à 
» leur deroier jour, ne pas être , oomme onoi , 
tifkf^lvi^^e Jtai. .présence el dea coosokfcions /de 

f ,teui^ifamUte»l r 

Il j^ re^tli^ ^plus.à âinnavoLari que Laffon^l^a- 
diçip^at .ei^ .mQÎ. Réduit^ de 3ekie à deus; ^ .«frappéa 
de.itoy^ les fléaui; f^ ^^ft^uels A'bQfinme peuA 
^tre^épfoiKvé ^ jMm to^vipui, q^el^neis consolar 
Uçm dap«il)aDaiogie d$: »M.gQÛt$ , 4e n^.Qonf 
D4^s9EM^u)eft» dlq«^ n<^i^ pePQbmt poii^lei3imâ«»es 

études. Je crois que si j'eusse eu pour compa- 
gnie un homme degoeffreyupus aurions! été ^sou- 
vent fort ennuyés l'un de Fautre. Avant 'la fiiite^ 
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houe avions &it .arranger par des terrassiers un 
petit terrain paor noips «ervir de promenade. 
J'avais été le oonducieur de ces travaux , et ront 
admirait ma petite chaulée ; mais , après l'avoir 
vuetrès^fréqueutée 5 j'y étais dans la solitude. Je 
redoublai d'assiduité au travail, dans l'espoir 
d'écattcr des réflexions accablantes; Je cherchai 
aussi à me distraire })ar des promenades dans la 
forêt. J^y éprouvai,. un jour^ plus de tristèssei<|u'à 
l'ordinaire. J'en sortis; j'errai sans but, pen^ 
dant une heure (OU deux , dans ces savanes ma-' 
récageiises et presque sans Iknites qui envircHi^ 
nent Sinnamari. Je ne m'y trouvai pas moina 
sotttaire que dans le bois. Eloigné des nlaisons, 
je m'égarai; je jetai quelques cris; ils furent 
prolongés par des échos imparfaits, mais au- 
cune voix ne répondit à la mienne. Je n'eoteti^ 
dais^ue le bruit de mes pas , ât^elui que fai- 
saient des iroseaux desséchés que je brisais en 
mai'chant. J'aurais pu croire être seul ou paxlu 
da«^s ce fiouvnau xnonde. Le soleil reparut au 
nooment «aèiiie où il allait se coucher^ Je re- 
cooDrus que ije tournais le dos à Stnnamari, et 
j'en repris le cheminé 

Toutes les pertes que nous faisions étaient 
autant d'avertissemens , et la mort ne «pouvait 
être imprévue pour moi. Ges'funénélles, dosl 
j'étais toujours le conducteur^ rm'indiquaiettl 
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suffisammenl mon propre danger; mais, dan» 
mon affliction profonde , j'éprouyais une grande 
consolation en songeant qu'on n'avait aucune 
faiblesse à me reprocher. Parmi tant de misères^ 
je trouvais du plaisir à penser que le récit que 
l'en trace vous intéresserait, et même que vous 
et Sophie l'entendriez peut-être un jour de ma 
bouche. Mon courage, en effet, n'a jamais été 
abattu. Le soleil me brûle , la pluie et le vent 
pénétrent dans ma cellule, des insectes mal'- 
faisans me tourmentent pendant le jour et 
jusque dans mon sommeil* Au milieu de tant 
d'adversités , l'espérance ne m'a pas abandonné 
un seul instant. A di%-huit cents lieues de ma 
patrie , ma femme et ma fille reviennent sans 
cesse à ma pensée; elles m'occupent à mon 
réveil; je ne déjeune jamais sans me dire que 
je ne serai pas toujours seul , et que nous de- 
vrions être trois. Je vous reverrai : oui sûrement, 
je vous reverrai. 

La lettre par laquelle Jeannet nous annonçait 
que nous allions être conduits à Gonanama par 
la force armée, avait donné la mort à Brotier. 
Laffon et moi attendions avec une pénible rési* 
gnation l'effet de cette menace, quand nous 
fumes informés que le directoire se portait en 
France à de nouveaux excès , et que le clergé 
continuait à en être l'objet. 
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Ce corps, si puissaot autrefois^ était en- 
core redoutable , malgré les graods échecs qu'il 
avait éprouvés. Les directeurs jugèrent que, 
pour leur propre conservation , ils devaient se 
délivrei: de tous les prêtres qui persisteraient 
dans leur opposition. La déportation leur parut 
le moyen le plus simple et le plus expéditif. 
Jeannet n'ignorait pas combien Gonanama était 
malsain. Il y fit cependant construire à la hâte 
des cases, tant pour nous que pour les prêtres 
arrivés par la Décade.Tie% Indiens furent chaînés 
de ce travail ; mais on les paya mal , et , avant 
qu'il fût terminé , ils s'enfuirent sur le territoire 
hollandais. Ces gens voulaient que ce travail 
pût leur être profitable , et je crois qu'ils avaient 
raison. Je pensais même que travailler pour mon 
propre amusement ^ ce n'était pas tout-^-fait 
perdre mon temps; mais j'aspirais à toute autre 
chose qu'à faire des vers médiocres^ ou me fa- 
briquer un violon. Je voulais un travail utile a 
la société. J'ignore si la brouette de Pascal était 
destinée à transporter des personnes ou des 
matériaux ; mais je me décidai pour la' brouette 
â l'usage des simples manœuvres. On n'avait 
jamais vu rien de pareil à Sinnamari, où les 
noirs ne connaissent d'autre moyen de débla i 
ou remblai que par des paniers qu'ils chargent 
sur leurs épaulés. 
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Le& nouveaux déportés , arrivés à Cayenne , y 
forent eolfasséë dans un petit navire ^ et itsdébar- 
quèreût d Conanama avant que Fhôpital fut en- 
tièrement coilûstruil;. Le biscuit et les salaisons 
composaient le fond de le^ nourritare;» C'était le 
plus mauvais péglme pour des /vieillards^ la plupart 
vatétudinaireSi! PjTesque' tous étalient: obligés dé 
ftiire eurx^-mômes leiur cuiskie en pkit» air»* Les 
médecins tonnbégrent-malcides ; il en mOui\(it'Un. 
iia}jpfivali0i^de secours augmenta Ja malignité 
dôs maladies , ^^ bientôt Gonanaiûa^ dont-te t»ir 
Qistre des cdionieS' parlait* cotnme d'wi lieu dja 
paix et de bonheur ^iiiô fut qu'unioimetièpe. Les 
iufirmiersi, impatients de pavt^ger les dépouilles 
da'){^s.<.|ilfoi7tur)és9 négliglèrjent de leur admir 
iMstnef le^ séjàiours néçessaii^ea. On ne p<HAvait 
iiiti^rdire- auxf ^moliratis la faculté de tester;» mai^ 
oui ordonna <)u0 ce aeiraât en présence des^agens 
militaires. Pùur se soustraire. à cette inquisitton, 
ils eurent rerïoufis à des dispositions verbale», 
et tout l^rgent était^remis de la main à lBi< mainv 
prbsque toujours avec la condition de le. relïdrè 
aoK familles des décédéir y h les- dépositaires re^ 
Ki^ucilaient en- Fiance ;et^ d^ele cas contriEiU^ei; 
à ittonditioDL dédire deS messeâ* Oniavaijt àpeine' 
te tQmps de creoiser lesi fusse» à. une profondeur 
suffisâAte^ On. prétend que les tigres déterrèrent 
^^ cadavre. Le désespoir troubltitjai raispi) (|<3 
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|^1Mellrs de cet ififartoiiës. Un d*e4K sè'fétâ d^ns 
la iMvièrâ < Ml «iim^ * précipttk- âaPÊk ifa* pénbL 
Lap pitapëK M|)RMâaiit ««biMaielit^livM^^ 
tkm lc»ir afireuie deitiiife , D y 9in\M (MËrtni kB 
pfQMHT beModup d^AAeaittidb « c^ presqoe Unà^ 
iM MMatu qal ka gafdakni éCafedtl ilMcieii& 
lies eoMtemikH» ^etilre: Is vte. et ïèk a«fres 
éfettem i éffe ia g i Mt défe t rf l kS i B t inttto tes^Mldëâ 
décbrèfebt'ftaaetenibM ^fH^^^ ser p% 9 m ^ 
raient pM de* FaMnlage de ^ie^tUrèêmir a^eè 
écB ^ftÊâ iioftaell«tMkt'amiiié«Ld«^ 4|«| 

païUeat leàr laiigiië:^ qtti kHir dotidâiefir iIé^ 
oouwller^ ieaifi àmmr^àf^ leaia ifcw MI kM^ €Stt 
«MlvaCieflii CBftte dM-'-lmiiittecr, IM^ uM tol^ 
noabs/M pw -^taV lûMiiét 9«r bagëg# ds là 
pet^oaftiaè^Mfefiattléei dociles, M^^ atliiL 
<*éa:à» kka^.tàÊgèba^ produiiréiit uéffsliiiM 
tuJtaidt Oar««l difr^qiie las |MrfipBi^^ 
dëwnHé^lai gi»diwiii- '- • i:i>.-iii}? 

DisIdeadSportés a«rif4a paÉ tg^Dicodà éirtin- 
reÉ<ti.dBiée^twi|il4aierJb*C<aMiraiBi- et'Vîbvant 
liabilor JHiitiartiaiii Ik^f avait paittâ: eu»: trois 
prSfata'dr.flMHi' d^aiteiileiit , . la Ifaielle: 4es 
YosgekvdéfHBleBiènlîTAisin^ 10^08^ feérat^us 
^e:fe8.aatrei â b déporëatiM. G^e« U dé^r- 
femeotde VwÈÊçmà dà MevfcfaMeaa^ alors diree^ 
teor^ «t aaidtt boas poèttfs de des iea^is-là, 
Genus frriiabiU vaium. 
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Le& nouveaux déportés , arrivés à Cayenne , y 
forent eolfasséë dans un petit navire^ etilsdébar- 
quèreût à Conanama avant que 1-hôpital fut en- 
tiendraient coilûstruiC. Le biscuit el les salaisons 
composaient le fond de le^ nourritare.< C'était le 
plus mauvais péglme pour des /vieillards, la plupairt 
vatétUdinaireSi! PjTesque* tous étalient: obligés dû 
ftiire eurxrmémes leiur cuiskie 6» pleiti^ air»* lies 
médecins toiKibègpent malcides ; il en mOui\(itvUn. 
il»! jpfivati0Uf de secours augmenta Ja malignité 
dôs maladies » .'et» bientôt GoUanama^ doat-temîr 
nistre des cdionieS' parlait cotnmerd'wi lieu de 
paU et' de lionheur ^fiiô fut qu'un^ûlmetièpe. Les 
infirmiers >, impatîeBÀs de pairtager les dép^suilles 
d^st^S/. infoirtunés 9 négliglèrient de leur admlr 
aîstref le^ se^tiours néçessaiirea. On ne p<HAvait 
interdire auxf^motiratis la facuké de tester ;{mai^ 
on* ordonna que de aeirait en présence des>agens 
militaires, Pùur se soustraire. à cette inquisittony 
ils^ eareiit rerïoufis à des dispositions verbales , 
el tout l^rgent était.remisf de la main à b mainii 
pfbsque toujours avecla condition de le. reûdrè 
au% familles des dé<^édéir y sÂ les^dépositaires re'- 
tùuDiiaient-ea' France ;eè^ dànisle cas contraU^ei; 
à ittoâditioDL d^ dire de^ messeâ^ Oniavaijt àpeine* 
te tQmps de cre^iser Jbsi fusse» à-une profondeur 
suffisante.- On. prétend que les tigres déterrèrent 
^^ cadavre. Le désespoir troublai «Jai raispi) (||9 



CHAPITPRB ffi « 

lia) (>kipwi'<ie|yé^ilaiiti «ubtedate^t^îi^^è' MHi^ilt^ 
tioQ ieur li^ffïeuM CfeMiné^.' It y aii^att'pâlMtii -lèb 

Iès> k4d^ qui léiPgânrd^fegtif éodlent) Alkë^ièiûk 
ïoiétit - pay ' deo ltâfi^l»ge' . de s^fflf^ciK!^!!^ -à^ëè 

fioaîis/^t 'pav <élaV Ikkiltié^ 4|«^ k[tti||«i^ »lè9 IJi 
p6fiii]a8iaii(^i«u;tesiabtr€»ijdeGtbs,t)ilf^ aktif^ 

diësJâ) kh0iii6d^g|iiov prQ<iÉtàlrétiti(!|iiiU8iet»t»l#â 
liailureli) OmuséVM^r^^ tes ^piloiiiitersi^étfiieèl 

iiDisidies(dë^ortés^q(ktif4» |m^ to^iAsJjo^^^idtltk^ 
reUi :d6aèe3fvoiii«)|iil6P'ài(G4wÉnim^ {vkivftist 
habit^ &iiiiliBiliari4) I1<J!P âmfti'pavkm[eu»^irpia 
prâtrèr>dr>«i9n' déflai^iEÉNent ,nl|i >lib8elt^i>i€& 

4ue:ies.aàt)reii Â fai dfé^carlIaiîM^ l£^)d0|^y dé^ar- 
f»menbdeFfàliçeié dbMeiiifGbâietattt, aferadiree^ 
teubv ^êl' uniidtiB boBs |)(làtds d€} deii»>^ei|ii!p|iMà« 
<?e7}t/« irritabile vaium. ''- ■ ' -^ 
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: ; : .Çq9 4ix..cléportéB furent :tous dangereuseme&t 
malad^^. Jcn'étaïUiliét qu'ayec ranciea reptcur 
c|e ^^aiv^r9ité 4e • Lôilvain -, Hawelange. C'était 
uti hpiDine de jnaKjeurs -isiniples et. .douces , et 
4!MDe conduite auâtère. Ayâirea.rexcès lorsqu'il 
^'a^issaît de. dépenses que. son âge et «a maladie 
(kvQiandaiewt , il prodiguait son. superflu» et dis- 
tràhuoit méa^ une partie de rsoo nécessaire jaux 
pAiïvres. Il;...reqoiinaissait/sana ^uivoqite les 
limites : qw séparent la puissance civile de i l'âu- 
.1;Qrité religieuse. Quoiqu^'U fûfc membre -du clergé 
belgfSytet rp4r conséquent iinbu des maximes 
ultramointakies , il n'hésitait pas à dire (Jtte. les 
sjermetns .exigés dea . minisbreik du letilte ^ ^depuis 
Iti réunion de son payai Ja 9i!ancjo,;ceiux d'éga* 
Ulé^i d9:lîjierté,. 'dé soumission aux lois .iaetbles^ 
aaieSol nile droit divia^. ni laidêçlliinQjdu Ghilist* 
tt ){utûit ,iifelontiers : ce passage : sensiT' dky;sidnt 
Augustin : « In necessarikitêmitas:, mlfbibmiU'r 
.jf^fTtMyMumiAibua chatitas^iiti^^ J )è&; wis ^^ di- 
jffsait^il ^ quiijaffeetent un ifig#risiBeiiiifl&xih]e^ 
-f parœ qû'iisf fr'imaginenti qiiei.toulciiGÉe qili'!est 
iraiscsmable ;én, matière /df5rlcroy«acfi> est ibien 
~^9.prèsr de lUrrétigion ^ et / qu'ils : , Craignent -^ a' ils 
»abanddmieïit aiDJiiiJbe6;p^teii avancés;, .que le 
^<îpl^: de la pkcè>»e>4oib liiiratôtied y danger! 
»)ls ne sont pdurtaùt'pas meÊBêura chrétiens 
» que moi. » 
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1.6W8 iliathéurë eïigent atissfi quelques détails i 
ils appiMrtieBXieiit /ëiaù qjée ce jque^f ai< dU* de £à 
Béeaéè\ an Jbornall de la' dëp6iftalîotii> 

Le r4 fjhèrmidiir'ab Yl ( i^ août 479&^; cetît 
nngt p#êtpes* ^ndônnters) fureàt transférés déa 
tnaisona de réolùsîoaidvr Rochefort à bord de 
k^ courette &z Baywàmike^moniV^ affile d'Àhi^ 
€'étaH fei saison^ dei< fièvres^ et plUaîeurs furyntj 
dtaMrsiria«oës(^ etilevéird|ifi?irô^Nfr^''p0urrêtiiGr ûm^ 
hMtpitèîk^ Un d^etafweuili étaib9ifd;^ermi9éttfè«l 
hiala^y qu'bty kit è^Kgé de fè Mmen j«f ^foéb 
iitié èhaltoi^pe'v p)[»Ur'l^rettvoyei* à^Rodfa^foi^t; H 
faioik¥Ut« avant d'y-dri^Hret; He ig^tUèrt»}'(âÀi^ 
(6 àù^V i7^^v k'^tt^tt^ iKv^tofki j^ot^ k 
Guyàtie;' La< lra^7<etisée* JPtef Ibtigye'^^t ftôfliblev 
}^i'éntfë|^(kit n'àiâlb q^e cilttf |ifedl^)'4ë hàâteâ^^ 

cbutt^ et th»ôp è«t*ditï. l^ei^dttflè la Ct^VÎMéë y diirq 
{^rètt'ès iti)[mk*ûk^^ 8tr0)it[Uë8.^^€%f-^riif> dè^t^VifàH 
T$¥èfd aU^aièi (î;ét^énëdëf]^tôt%rèsl^fUiiëétë dtflt 
dépott^; Pè»adàd|ti)b'dwHè4ii^^jM^ ite^lftf^ 
ftm cMifiirié» dàdèfl^t^^^pôiat j ^àMl^cèflés'v^^ 
akf^ii dit»év lé» iMM-f^éAr' lbè< â^àï^éi/'dë^ttte^^À^^ 
b^uVès du^ Bèir )tiisqii<âi c^tté tfl^falréir duiwhiidi 
La (ihatëtir ASbmë^tm 'éXi^Hi^^^tmàé^,^^^^ 
d'^uliën'iH«Mirril^--' •: - 'vl*-'» -v:-!:::-: ti^^ '^ 
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Pre9t[iie tous teè déportés éMtM tnabdesv et 
demandaient mstàftimedt qu'il leur fût peràiid 
de descendre à Mberv^ Jcmntïel n'y>(mlut |yéhkt 
eodisentiit. Làicorvetteti'eirtrâ^pôk^dâtittfep^t*; 
et y à la Và(8 dé la' tevte et de ta tttle^ Mmtitï 
del èe feuj Us #eètèr0tiï hài« Jmirs 6tif i«âklèf.' 
JHs fbpenteufiû èinbarqaé8MVHffiË^ig[dëktteV{)f^ 
être trailBp0rbé9 à> GouaniBittia i •ë>é!taili utotm)ël 
de (Quinze à^ ritigt heurè^t ^okl» les^HûWUt^ ftm 
sent si mal ]^i8ed ^ qu'il durâ^ sdpt jîûWrtf. Eè 
patron s'enivra ; il eri^' Une'^ jbUMéë ëUtiét^y 
oottiîut quelques dat^ëtfiT, efftéViMt rnièuHfèir Â la 
▼Ue de Gaysuhe. Le stirlétidetiiain^^ il iiiit^dis 
a&uveaù à k' voile^ at^ivài dëVatil! dtittàààttà ; 
mais, par uu autre mallkeât^, il échôtià' 'et ne 
put ^tr^r dans la riVièi'é. Giï^ jOuM ^ f^Mifè^ 
rent à cherçfaetf des pirogîiÊdi' tes V^m^ë^àfebt 
été donnée pour un jour sâUlëÉhléÀtv Ils ëë'ttiëkt^ 
qUèrent^ et il fallut partâ^r^ hi' |^dV}§iéU' d<6 
Téquipagfe. Du. l^scuit en pidtitb cfitfâ^tité fut la 
nourriture de» déporta, «t^ dé Feàii '"Réélise 
leur boisson. Enfin ^ 1|bs. pii>o^iës i^asSeïUbléiâà tes 
mirent; à. terre. Us^ matbhèrieiit péËi^iit 'une 
heure ^ le sac sxit le dos. I(ls > furent iustsAéi^ Aëhn 
les fatales casés,' et incorporés à^ lëurs^ âteiHiefti^ 
reUx confrères.' Dans le'cowi^atil^^^iiii ttidl^S il^^ri 
mourue prèd de la naolfiëi Là f^tité gai^â^n 
de SinnauMvi^y aîfasi c^ tei^ pti«diptfil^')^'( 
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ployés , avaient été transférés à Conanama. Jean- 
net se montrait toujours résolu à maintenir cet 
établissement ; mais bientôt personne ne fut à 
l'abri des ravages de la contagion. Il s*éleva alors 
parmi les colons un sentiment de pitié et d'in- 
dignation , auquel cet agent ne put résister. Il 
envoya des commissaires sur les lieux ; leur 
rapport doit être précédé d'une dépêche écrite 
par cet agent avant l'arrivée des prêtres , et lors- 
que nous n'étions qu'au nombre de seize. II n'y 
parle encore que de nous. 
• « Jç dois , citoyen ministre , vous entretenir 

• de l'installation des déportés â Sinnamari j de 
» leurs réclamations contre ce sé^ouf , et du parti 
»k prendre sur leur établissement définitif. Les 
«signataires parlent en termes frèa-forts de 
«l'insalubrité du pays, de la ruine et du dé- 
» sespoir des babitans. Il est possible que les 
9 eaux séjournent dans les fossés d'écoulement, 
9 ce qui peut altérer passagèrement la pureté 
» de l'air. Il est mémeyrai de dire que, pendant 

• une partie de Tannée, les eaux ne sont pas 
» aussi douces que Celles de Cayenne ; mais les 
» habitans ont des moyens de les purifier. Au 
» lieu des, bords du Conanama , . les ingénieurs 
u se sont décidés pour Sinnamari. Si l'on s'en 
» tient. , citoyen ministre, à la lettre de votre 

• dépêche du;ao fructidor , les avances se bor- 
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• neraient à quelques souches de bétail , à des 

• outils aratoires et â des instrumens de chasse 
»et de pèche. La dépense serait en tout de 
9 2,1 33 francs. » ( Pour seize hommes dont 
tous les biens étaient séquestrés ^ quelle géné- 
rosité l ) c Alors les déportés demeureraient char-* 
» gés de se loger , de se procurer des travailleurs, 
» en les louant de gré à gré, et de les solder ; 
» mais 9 en leur admettant quelques moyens 

• pécuniaires , quel nègre voudra quitter un 
» canton habité pour aller s'isoler avec eux ? 

» On avouera que des déportés tels que ceux 
» qui viennent de m'étre confiés , ne sont pas 
» plus disposés qu'ils ne sont propres au genre 
» de travail qu'on parait attendre d'eux. D'un 
9 autre côté , il est politique de ne point les 

• laisser au milieu de citoyens dont ils ont cessé 
» de faire partie, et de les tenir assez isolés pour 

• qu'ils ne puissent pas inquiéter le gouverne- 
9 ment. 

» Peut-être aussi cspère-t-on que dans cet iso- 

. » lement forcé, n'ayant de ressources que dans 

9 le travail manuel , la nécessité de s'y. livrer 

9 suppléera au défaut de volonté , et produira 

9 peu à peu les mêmes effets qu'un choix libre, 

• spontané. Si telle est l'espérance du direc- 
-9 toire, et l'idée qui a déterminé les ordres que 

9 j'ai reçus concernant l'établissement définitif 
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4i.des déportés^ el; que ces oridras, soient iœain- 
» tenus, mes ob!9el^\atiollS n^â^mxxat nui «en 
» rien i i'exéscutipn de$ w^res dn gputerne^ 
«nient. » 

Je dois inamlf[9aant .copfer iitt^ndement le 
rappoct des -commissaires que Joawiet enjKoya 
ensuite à Conavaina* C'est le sepl moyen de" 
p'en |>as diiiiinu0r Téncirgie. 

» Rapport du commandant en xhef de la farce 
9 armée de ta Gayar^B française ^ sur laposi^ 
• iian actueUedupostede Cananama. 

» lIJouis , commandant eo cbef , nf»|is sommes 
^ .transporté à £anai¥ima « où étfuul ^ aobs nous 

• sommes jren<ivs ^ J'fapi^pice , ef ^toas inérlfié 
» que sur qjuatAerivinjgtr^deijix déporté/? 4ép0sés 
■ au poste a la fil» de ftiermkloirf U y en anaût 

• iiingt-^x demoffts de maladif putrides , ^cinr- 
» quante à l'hospice, dont plusieurs en dwg^c, 
» et aucun .des autres \mti ^poptant. 

ji)Cette mortalité esticanséft^ i"" p^r j'f»«i« qui 
»«est tr^ès-bouribmse, et même vîtrioU^e; n"" 
«^pac les miasmâs.putpîdes qu'etbAlent Imm&fér 
^it/ca^es qui ûotrîinonnjQPl; k ipm^ èi f^p« d'une 
H» dtnnirlieue, «t par les vi^mges de Tbo^pifi^, 
» qui sâ)oiarneat49Asieft m^mîs , ^vi ne p^vn^^nt 
»>élve dessmhjéft^rrt}^ cauM4 Q^ p^ul^wt ,$(ce 



xiôtôaites , t)t ^e fwste, d^ns l/hjitrër { p;esb?^ 
i dire la ^saison des plaies ) , r^ui dtirie ik:| tbittH 
•tiDoiiy ^de^iendrà un manii^. Jbe ii|iiye«iru des 
» car bets ( casqs à llindieDife) est ipluâ ibas-ifue 
ji le iterve^plaiq An poste. Us sont md feits et 

* les faîtages prêts ,à itombei^ Z/a.oomniaKiioatii)ii 
i(.est itrèsr'diffiGÎle ^ns tauteff les saimnSt D^n& 
«l'été , i) y a Irpp peu d'eau pçkur le^bâUmens 
»à rentrée de la rivière ; .dans l'Jbiver , l9<fiQte 
ji.est impi^articable par l£^ ffnùBse mer et h^ &ér- 
«qucns raz-de-marée. La commiiiiicatioiiL -par 

* tenre ne peutselake quetpar*4ea piétoois {$(ins 
è bagage, l^e poste court doii€ riaquQ deiinaor 

* ^ei' souvent de vivres , dont le caotoixi iaba'^ 
•bhé rest dépoor^ru. Les imlieDs .même V(m% 
» évacmë à cause .^n iKtauv^is air.. Uo&tà^^ IfiS 
» soldats, les délégués de Fadministration , |es 
» ^^cierside saDté ^ sont aussi dans le «plits [triste 
vétat. Il n^'y a que de la viande salée , aUcua 
«fruit;» et pas même un «itron poiur jOOirigïer 
» la mauvaise jqualité de l!eau. 

• Ces raisons âmpérieiisësnM» ii»n(^ |»e&seC 
» 4|De oe poste doit être trao^fésé à Sinnaman^ 
u éloigné de iquatoe à dinq lieufs. 

• Cayemtô) le r^ bcumàiireia» ^n( 22 i^dtobi^ 

* 1798). . iSc^fu^ : :D£S«fEiix. »- 
On'Girt>ira ^que , sur ce Tappoi^ , lies im^ilheu* 

reui funent TOlif es de oe lieu pestiiiéré^ni^'Ua 
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mois après la visite , roflScier qui coDimaûdait 
à Conanama écrivit à l'agent en ces termes : 
« Les déportés, le détachement, les employés, 

• sont dans un état épouvantable; tout le monde 
■• est malade, et plusieurs sont près d'expirer« 
» Ils sont dépourvus de tout, et même de mé- 
»dicamens. Les déportés ont eu des hamacs 
» fort étroits, qui n'ont que quatre pieds de 
» long. Les malades tombent et meurent sans 
» secours. Il est des jours où il en est mort 

• trois ou quatre. » 

Enfin l'établissement fut transféré à Sinna<^ 
inari le 29 brumaire ( 19 novembre 1 798). Nous 
vîmes arriver les débris de cette colonie détruite 
en naissant; des vieillards, des malades «té- 
nues, chacun portant son paquet et se traînant 
à peine. 

Quelques-uns , trébuchant à chaque pas , s'a- 
vancèrent devant nous vers des cases préparées 
à la hâte pour les recevoir. Un d'eux , sortant 
de la pirogue faible et languissant , tomba dans 
l'eau près de ma cabane. J'accourus ; je le re- 
tirai, et le portai quelques pas. Je succombais 
sous ce poids , quoique le malade fût très^mai- 
gre. Un soldat eut pitié de nous deux et l'em- 
porta jusqu'aux cases.. Je n'ai point vu de spec- 
tacle plus afQigeant.que ce débarquement. Des 
sauvages , témoins de ces affreuses misères , 
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maudirent les hommes ciTilisés qui se plaisaient 
â tourmenter a^ssi cruellement d'autres hom«^ 
mes. Réunir à nous les nouveaux venus, c'était 
nous apporter la contagion ; mais , dans des cir* 
constances aussi fâcheuses , il était difficile de 
faire £^utrement. 

On mit le feu aux cases de Conanama , et le 
changement de résidence ne diminua pas la 
mortalité. D'ailleurs, il n'y avait à Sinnamari 
aucun local suffisant. Six dyssentériques furent 
étendus sur de la paille , abrités par un mauvais 
appentis. On leur apportait quelques alimens , 
et on ne leur donnait aucun des soins qu'exi-^ 
geait leur état. Bientôt le sol ne fut qu'une 
fange. Ils périrent tous , à lexception d'un seul. 
Yoici les détails transmis à l'agent du directoire 
par l'officier même quicommandait à Sinnamari: 

« Sinnamari, 2 uivôseau VII (22 dëcembre 1 798). 

m L'hôpital est dans l'état le plus déplorable ; 

• la malpropreté et le peu de surveillance ont 

• causé la mort à plusieurs déportés. Quelques 

• malades sont tombés de leur hamac pendant 

• la nuit, sans qu'aucun infirmier les relevât; 
» on en a trouvé de morts ainsi par terre. Un 
» d'eux a été étouflFé , les cordes de son hamac 
1 ayant cassé du côté de la tète, et les pieds 
B étant restés suspendus. 

TOM. II. 2 
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» Les effets des morts ont ^té enletés de la 
» manière la plus scandaleuse. On a vu ceux 
» qui les enterraient leur casser les jambes, 
N leur marcher et peser sur le ventre , pour 
» faire entrer bien vite leur cadavre dans une 
» fosse trop étroite et trop courte. Ils commet- 
» taient promptement ces horreurs, pour aussi- 
» tôt courir à la dépouille des expirans. Les 
» infirmiers insultaient les malades, et les acca- 
» blaient d'expressions infâmes, ignominieuses, 
» cruelles, au moment de leur agonie. 

» Le garde-magasin , dépositaire des effets des 
» déportés , ne consentait â leur rendre qu'une 
» partie de ce qu'ils réclamaient , et il leur disait: 
» Vous êtes morts, ainsi ceci doit vous suffire. » 
» Il n'avait pas donné de vivres pour le pre- 
» mier envoi de déportés venus de Gonanama 
» à Sinnamari. Ils étaient exténués en arri- 
» vaut ici , et tombaient d'inanition. Il a fallu 
» les coucher sur la terre , et les malades ont 
» été dévorés des vers avant d'expirer. Le linge 
» de rhôpital a été envoyé sale , infect et pourrL » 

Il faut m'arrêter et supprimer ces affreux dé« 
tails; car ces déportés ont souffert ce qu'on ne 
lirait pas sans un extrême dégoût. Les inven-* 
teurs des soupapes de la Loire n'avaient pas été 
plus inhumains que les exécuteurs de la dépor- 
tation à la Guyane. ]\i les uns ni les autres n'ont 
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fait couler le sang ; mais Carrier commettait ses 
forfaits à la face de tous les Français, et cette 
publicité inspira une horreur si générale, que 
Je cours de ses barbaries en fut arrêté. Nos 
ennemis nous envoyèrent à Cayenne; de là, nous 
aTOUs été déportés une seconde fois dans un 
affreux désert , d'où nos cris ne peuvent se faire 
entendre en France. 

Il faut aujourd'hui fen convenir : ceux qui se 
sont soustraits par la fuite à la déportation, 
ont ainsi échappé à une mort presque cer- 
taine. 

Après avoir été réduits à deux, nous nous 
voyions tout à coup comme perdus dans cette 
multitude de nouveaux venus ; et , témoins de 
tant de calamités , nous pouvions à peine nous 
occuper de nos propres malheurs. Des navires 
passaient souvent devant notre rivage; nous 
portions envie à cette liberté sans limites dont 
les navigateurs jouissent sur le vaste océan. La 
viic d'une chaloupe, d'une pirogue inconnue, 
était le sujet d'une foule de combinaisons, et 
souvent nous imaginions voir des libérateurs 
dans ceux qui ne pouvaient songer à nous. 

Notre sort avait d'abord inspiré de la pitié 
en France, mais on avait ensuite tranquillisé 
le peuple, toujours disposé â oublier ou à pren- 
dre en patience les maux qu'il ne sent point. 
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On lisait dans les journaux et dans quelques 
écrits publiés par le gouvernement , des descrip* 
tions séduisantes du climat de la Guyane. • Les 
» malheurs arrivés dans cette colonie, en 1764, 
» étaient , disait-on , une suite de la perversité 
» des ministres d'alors. On ne devait rien crain-^ 
» dre de semblable de magistrats humains et 
» compatissans.» 

On ne peut disconvenir que l'émigration de 
1764 fut un malheur public. Le duc de Ghoiseul 
s'était imaginé qu'un désert se peuple en vertu 
d'un édit , et que l'autorité peut, en ces matières, 
faire l'office de beaucoup d'années; mais on ne 
pouvait l'accuser que d'imprudence ^ ou d'avoir, 
par ignorance et légèreté, converti en une 
affreuse calamité le bienfait signalé qu'il s'était 
proposé pour but. Je voulus, puisque j'en 
avais l'occasion, prendre des renseignemens 
certains sur cet événement. Quelques habitans 
de Sinnamari , qui en avaient été témoins , vi- 
vaient encore. Un soir qu'avec Morgenstern, 
Allemand d'origine , je gardais un de nos ma- 
lades, je priai ce colon de me dire tout ce qu'il 
pourrait se rappeler de cette époque. Nous nous 
assîmes sous un calebassier voisin de la maison , 
et il me parla ainsi : 

tt En 1 763 , le ministre français s'alarma des 
» murmures et des mouvemens qu'excitaient 
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dans la Lorraine et dans l'Alsace une niàUTaise 
administration el le regret de Tancienne domi- 
nation des princes lorrains et autrichiens. Il 
y avait aussi du mécontentement dans d'au- 
tres provinces , et l'on apprit que des villages 
entiers émigraient de France en Allemagne. 
Les uns se rendaient dé là en Russie , d'autres 
à Ulm, d'où ils étaient transportés en Hongrie. 
Quelques curés eux-mêmes accompagnèrent 
leurs paroissiens dans cette émigration. Elle 
a duré depuis 1761 jusqu'en 1770, et l'on vit 
des bandes considérables de ces infortunés 
traverser la Bavière sur des bateaux qui dés* 
cendaicnt le Danube. Le peuple est trop nam^ 
breux^ disaient des administrateurs inhabiles ; 
il ny a pat de place pour tant de monde y et 
le$ gens des campagnes ^ trop pressés ici s vont 
chercher des pays moins peuplés. Mais le mal 
venait bien moins d'une trop grande popu- 
lation que d'une administration vicieuse et 
d'une répartition des impôts si détestable, 
qu'elle ne laissait pas aux simples journaliers, 
pas même aux petits propriétaires^ de quoi 
subsbter. Au lieu de réformer les abus , on 
imagina de transporter à la Guyane ces gens 
peu difficiles en fait de bonheur» et qui ne 
voulaient que du pain. On espérait en même 
temps mettre cette colonie en état de nooa^ 
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dédommager de la perte da Canada , conquis 
par TÂngleterre , et de la Louisiane ^ que la 
France venait de céder à l'Espagne. Les rap- 
ports sur la fertilité du sol de la Guyane 
n'étaient point exagérés, et le ministre fran- 
çais crut exercer un acte de la bienfaisance 
royale en y faisant passer ceux qui étaient 
disposés â émigrer. Le chevalier Turgot, 
homme zélé pour le bien public , mais ayant 
peu d'expérience et une tête ardente , comp- 
tant sur les succès de cette expédition ^ en 
obtint la principale directioti. Il inspira aux 
' ministres le zèle qui l'animait , et ^ malgré 
l'embarras que laissait dans les finances une 
guerre malheureuse suivie d'une paix humi- 
liante , le conseil se détermina à faire les plus 
grands efforts en faveur de l'entreprise. On 
annonça aussi en Allemagne l'expéditioa pro- 
jetée. Des invitations , au nom du roi, furent 
répandues dans les villes impériales ^ et aflS* 
chées sans opposition de la part des magistrats. 
Elles contenaient de magnifiques promesses. 
Beaucoup d'Allemands furent séduits par 
l'espoir d'une liberté et d'un bien-être qui 
manquent à plusieurs dans leur pays. On pu- 
blia une géographie de la Guyane, une 
M Maison rustique deCayenne. On mit à cette 
« transmigration un appareil vraimwt royal. Je 
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M partie de Mayence , continua Morgenstern ; je 
» reçusàManheim, de l'envoyé de France, qael- 
» que argent pour me rendre â la première ville 
3» française , et là, de nouveaux secours me 
» mirent en état d'aller jusqu'à Rouen, port de 
» rembarquement. Des Français , en plus grand 
» nombre que nous Allemands, se déterminèrent 
» aussi. Enfin , l'on vit plusieurs familles du 
» Canada , de la Louisiane et de l'Ile Royale , 
» abandonner leur pays natal et leurs propriétés 
» pour la Guyane. Ils préféraient les lois et un 
» gouvernement français â leur propre pays, qui 
» passait sous des lois étrangères. 

» On fournit avec profusion tout ce qui était 
» nécessaire à rétablissement nouveau. Les vi- 
3» vres ^ les boissons , les médicamens , les ha* 
» bitg , les instrumens aratoires , les outils pro- 
» près à construire ; rien ne fut épargné. 

» M. Chanvallon, intendant , fut envoyé ^ dj^B 
» 1763 , un an avant le chevalier Turgot , et on 
» le chargea de faire toutes les dispositions préa- 
» labiés. Il s'occupa dès son arrivée d^ choix du 
9 local , et ce choix était bon ^ quoi qu'on ait pu 
j» dire. C'étaient les îles du Salut et les terres 
» qui sont à l'embouchure du Kourrou. Ellp^ 
» sont fertiles , la rivière est poissonneuse , ainsi; 
» que la mer où elle se jette^ Ce canton est à 
» douze lieues de Cayenne , sous le vent* Les 
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iles sont au nombre de trois ; le sol est riche; 
des bananiers et les arbres fruitiers que nous y 
plantâmes , il y a trente-six ans , s'y perpétuent 
depuis même qu'elles sont abandonnées ; et 
souvent les navigateurs s'y arrêtent pour cueillir 
des fruits. Le mouillage entre deux de ces tles 
est le meilleur de toute cette côte, et on y 
tiendrait cent navires à Tancre en sûreté pen- 
dant toute l'année. On pourrait établir une 
bonne habitation et même deux sur l'Ile 
Royale ; on y serait à l'abri des incursions des 
bêtes sauvages ; mais la politique la laisse dé-* 
serte , parce que l'ennemi s'en emparerait aisé- 
ment , ou s'y procurerait des rafratchissehiens 
en temps de guerre. C'est sur les bords du 
Kourrou que furent débarqués, dès lecomtnen- 
cemcnt de 1764, environ douze mille per- 
sonnes de tout âge, de tout sexe. An lieu de 
procéder successivement et à des intervalles 
éloignés , on céda à l'impatience de tout faire 
à la fois. 'Les approvisionnemens furent d'a- 
bord prodigués , mais il n'y avait point de ma- 
gasin pour conserver une quantité prodigieuse 
de denrées. La chaleur et Thumidité en dé- 

• 

truisirent une partie, ir fallut bientôt jeter 
aux animaux ce qui devait servir à faire sub- 
sister long-temps les hommes. La moisissure 
attaqua les meubles et les vétemens. Le$ 
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»Taâes furent brisés , une quantité immense de 
> vin fut gâté dans les futailles. A défaut de 
9 cabanes ou de tentes , on forma des abris 
«avec des voiles de vaisseau; mais la pluie, le 
» yent et la chaleur pénétraient de toutes parts. 
» Au lieu d'habituer par gradation les journa- 
» 11ers au travail , on exigeait d'eux des corvées 
» et un service public qui ne leur permettaient 
«pas de s'occuper de leurs propres défriche- 
» mens. 

t Une faute semblable avait été commise au 
» Mississipi. Cinquante ans auparavant, on avait 
9 entrepris d'y fonder un colonie. On avait: ima- 
»giné qu'un pareil dessein pouvait s'exécuter 
9 par des eQVois simultanés de familles , et, à dé- 

• faut de familles, par des vagabonds et par les 
9 rebuta des deux sexes. La précipitation avait 
»été encore plus grande en 1764. On ignorait 
9 que des mœurs simples et des habitudes labo« 
» rieusea sont les seuls élémens qui puissent 

• préparer les succès d'un établissement colo- 

• niai. L'oubli de ces premières règles entrdina 
9 la perte des deux entreprises. La ruine de 
9 celle de Ja Guyane fut encore plus prompte 
9 que celle du Mississipi ne l'avait été. 

9 Le temps s'écoulait , et les grandes espé- 
» rances qu'on avait données aux éipigrans ne 
9 se réalisaient point. Bientôt l'ennui et le dé« 
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couragement se répandirent parmi eax. Quel- 
ques actes d'autorité faits à contre*temps les 
désespérèrent. L'intendant et ses familiers Se 
lif raient à la dissipation , et leurs festins con- 
trastaient avec la misère publique. On croyait 
peut-être y faire ainsi quelque diversion ; mais, 
au bruit de ces amusemens même , la conta- 
gion se déployait avec fureur, la mort fit 
de prompts ravages. Quelques enfans se vi- 
rent privés , dans la même journée , de lents 
parens; on en trouvait qui, attachés sur le 
sein de leur mère expirée , y cherchaient en 
vain leur aliment accoutumé. Il mourait jus- 
qu'à quinze ou vingt individus par jour. Il 
est bien vrai, qu'après les avoir ainsi impru- 
demment exposés à périr , rien ne fut ép^u^é 
pour les conserver. On acheta tout ce ^ai 
put être tiré des colonies voisines ; mais Fim- 
possibilité de distribuer des soins particuliers 
à tous était la principale cause du mal. La mor- 
talité était générale quand le chevalier Turgot 
arriva. C'était pour lui le moment de se montrer 
et d'agir. On s'attendait qu'il viendrait visiter 
les émigrés , et leur apporter les consolations 
qui dépendaient de lui; mais il ne put se ré- 
soudre â être témoin de cette désolation. Il 
fit arrêter Chanvallon (i); cet intendant fut 

(I) 24 septembre 1764. 
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conduit à Cayônne^ et sévèrement gardé pen^ 
dant quatre mois. M. Turgot se hâta de re- 
tourner en France. La frégate qui le portait 
passa à la tue des iles. Les cris des émigrés 
rappelaient; il répondit : «Je ne puis suppor- 
ter la yue de tant de maux , > et il poursuivit 
son voyage. 

> Le courage d'un homme public consiste à 
braver la peste même, si elle attaque ceux 
dont le soin lui est confié. Le chevalier Turgot 
a laissé ici la réputation d'un honnête homme 
et d'un administrateur incapable et faible. Il 
n'est resté à la Guyane que trente^nnq familles 
de cette malheureuse expédition. On procura 
des moyens de retour à environ trois millie 
individus, qui) rebutés de tant de misèreé, 
voulurent revenir en France et en Allemagne. 
» Il fallait qu'une victime pût absoudre , aux 
yeux du public , Iç duc de Ghoiseul de l'im- 
prévoyance avec laquelle on avait procédé. 
Le nom de Tilrgot était justement révéré , sa 
famille en crédit; on ne songea pas même à 
reprocher au gouverneur sa désertion du poste 
du danger. « 
L'orage tomba uniquemétit sur l'intendant, 
qui n'était prà^ ,' en effet , sans reproche. Mais , 
quinze ans après , lorsque M. de Ghoisenl était 
sans crédit, ChanvaUon conomença à recevoir 
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des indemnités : on le trouve même employé 
sur les fonds des colonies pour une somme de 
100,000 francs; sa femme s'y trouve pour 149OOO, 
et un secrétaire pour io,ooo. L'état les payait 
de leurs longs malheurs , et récompensait leur 
silence. 

Il n'y a aucune ressemblance entre l'émigra- 
tion de 1 764 et la déportation de Tan Y. 

Il y a peu d'exemples d'une violation des lois 
aussi constante , aussi gratuite que celle dont 
nous sommes victimes. 

J'ai lu , à Yalladolid , sur la porte du palais de 
l'Inquisition, ces paroles redoutables écrites en 
lettres d'or : Exsurge, Domine, et judica causant 
tuant. « Lève- toi ^ Seigneur, et sois juge et par- 
tie. » Un grand poète nous apprend comment 
on procède aux Enfers : 

Gnossîus Laee Rhadamantbus habet durissima régna i 
Castigatque , audit que dolos, subigîtque &teri (])• 

a Punir d'abord , ensuite entendre, et finalement 

> contraindre à la confession^ c'est ainsi que 

> règne l'inflexible Rhadamanthe. «Mais du moins 
voilà des jugemens, soit à l'Inquisition des ca- 
tholiques, soit dans les tribunaux infernaux du 
paganisme. Pour nous , on a commencé par le 
supplice , et on s'est arrêté là. j 

(1) VuoiLE I Enéide^ uv. vi , v. 566. 
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Vendémiaire an Vil (octobre 1798). — La 
présence des prêtres arrivés en si grand nom- 
bre à Sinnamari frappa d'épouvante Billaud- 
Yarennes. II nous quitta , cherchant un refuge 
d'habitation en habitation. On lui permettait de 
tendre son hamac sous les galeries ; on luifaisait 
donner à manger, et il n'était point reçu à la 
table des maîtres du logis. Ce n'est pas sans peine 
qu'il obtint un refuge dans le canton de Macouria. 
J'ai raconté qu'un pagani , se précipitant sur 
sa table, lui enleva sa perruche, et, volant sur 
un arbre voisin , la dévora à ses yeux. Il fut 
TÎvement ému de cette perte. Il y avait donc 
en son cœur quelque germe de sensibilité. Qui 
oserait dire qu'il ne se croyait pas doué d'une 
Tcrtu sublime , en immolant ceux qu'il appe- 
lait les enpemis de la liberté? Cet homme est 
criminel à mes yeux comme je le suis aux 
siens. Entre nous deux, quel est le vrai cou- 
pable? conscience! ô vertu! non, vous n'êtes 
ni de vains noms, ni des guides trompeurs. 
Billaud ne peut trouver d'asile , c'est parce que 
Teffusion du sang humain inspire une horreur 
générale, qu'il soit répatidu par l'ambition, la 
vengeance, par le fanatisme religieux ou po- 
litique. 

Billaud, repoussé de toutes parts, a essayé, 
pour se distraire, de s'occuper de jardinage, et 
il a dû y renoncer dès les premiers jours. 
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Il n'y a ici que deux prêtres déportés qui 
aient pu travailler à la terre. Ils sont parvenus 
à faire croître quelques légumes dans un es*- 
pace de quatre ou cinq toises carrées. L'un va 
même y renoncer, parce que les fourmis et d'au- 
tres iiisectes dévorent ses plantes dès qu'elles 
approchent de la maturité. 

L'autre était en France un frère convers , Jar* 
dinier dans la maison de Sept-Fonds. Il de- 
meure à une lieue de nous , solitaire , dans une 
cabane isolée et éloignée de tout autre établis- 
sement. Il y vit silencieux , contemplatif et la- 
borieux. Il se nourrit de poissons et de racines» 
et s'aperçoit â peine qu'il a quitté son couvent. . 
Il cultive son enclos avec assez de succès ; et ce 
bon ermite, si subordonné » à peine aperçu dans 
son monastère, est ici le plus indépendant, le 
plus utilement occupé et le plus abondamment 
pourvu de tous les déportés. Après lui, l'hoimne 
essentiel parmi nous est un barbier lorrain , dé- 
noncé , à Lunéville , comme aristocrate , par un 
voisin de la même profession que lui , et jaloux 
de son habileté. Il gagne ici sa vie à raser , et 
n'a pour rival que notre juge de paix, ancien 
colon , qui n'est point du tout hargneux, et qui 
voit ses succès sans envie. 

Un inconnu était une grande rareté à Sinna- 
mari. Un jour, 23 fructidor an YI (^ 9 septembre 
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1 798 ) , entrant cbez LalSTon « je fus frappé 4e la 
vue d'un jeune homme de la taille la plusavaii- 
tageuse et d'une figure extrêmement belle. Il 
avait enyiron vingt ans. Il était environné de cinq 
ou six sauvages étrangers rangés à ses pieds. ^ 
Il se leva et me salua d'une manière qui an- 
nonçait plus d'habitude des salons de Paris que 
des cases des Indiens. Ses vêtemens grossiers 
étaient dans un grand désordre, et couyert9 
de vase et de poussière. Laffon m'apprit qu'il 
s'appelait Adèle-Louis Robineau. Il avait connu 
en France mon compagnon et sa famille ; trans-: 
porté d'une courageuse indignation , il avait 
entrepris de l'arracher à la captivité. Il s'était 
rendu de France à Boston^ et ensuite à Suri- 
nam, De là, il lui avait encore fallu arriver à 
Sinnamari , malgré les vents et les courans. I| 
avait loué une pirogue et six Indiens , et , dans 
cette frêle embarcation , luttant contre les élé- 
mens , il avait enfin atteint notre demeure , à 
travers des difficultés et des périls qu'on peut 
imaginer. Ce héros de l'amitié était par von ui 
jusqu'à nous, en déguisant , sous des préteites 
trop longs à détailler^ le but de son voyagé. 

Il avait rempli la partie la plus difficile de sa 
dangereuse tâche; il s'applaudissait d'avoir 
triomphé de tant d'obstacles; il croyait que nous 
allions recueillir le fruit de ses travaux , et nous 
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emiMurquer clandestiiieiDent avec lui pour Suri^ 
nam , en profitant des vents et des courans. Il 
ent peine à revenir de son étonnement , quand 
il apprit que nous étions fermement résolus à 
ne pas fuir. Après tant d'efforts heureux, nos 
refus étaient ce qu'il avait le moins prévu. Les 
Êitigues , et peut-être le chagrin qu'il éprouva, 
lui causèrent une violente maladie. Il se réta- 
blit , et après quelque temps de séjour dans la 
colonie, il repartit. Mab, pour ne pas perdre 
entièrement le fruit de son généreux dévoue- 
ment , il parvint à faire évader avec lui un bé^ 
nédictin. 

Nous échangeâmes quelques livres. Adèle n'a- 
vait pas voulu, dans sa périlleuse navigation , 
se séparer d'un Virgile complet; je' l'obtins pour 
un très-beau Milton, et je crus avoir Csiit un 
excellent marché. 

2* jour complémentaire an VI ( 1 8 septembre 

1798). — Je viens de perdre B , un prêtre 

de mes amis. A l'agonie, il demandait encore 

une année au ciel , à la nature : « Une seule an- 

» née ! disait-il ; je ne sais qu'à demi ce que j'ai 

» besoin de savoir tout-à-fait; une année me 

» suffira peut-être. » Qu'est-ce qu'une année ? 

c'est à peine quelques jours ; celle qui va finir 

ne m'a pas paru longue, et c'est le travail qui 

Ta abrégée. Mais rien ne m'apprend ce que B 

voulait savoir avant de mourir. 
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tl me fit remettre des IWred que je lui avais 
prêtés: je trouvai sur une feuille détachée ce 
quatrain , symbole du scepticisme : 

« J'ai réfléchi sar l'efFet^ sur la cause ^ 
» J^ai raisonne sur le mal , sur le bien; 
» Tout calcula y je u'ai pas su grand'chose : 
» Dans peu d'instaos je saurai tout ou rien. » 

Je donnai des soins à d'autres prêtres , et la 
mortalité parmi eux fut si grande , que plusieurs 
fois je vis passer devant ma case jusqu'à trois 
convois en un même jour. Je vous épargne ce 
triste dénombrement ; c'est déjà trop de vous 
avoir parlé avec tant de détails de la mort de 
nos propres collègues* 
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CHAPITRE TROISIÈME. 



Mort d'Adèle Robinean. — Maladie. — Rîmes françaises* 
Vers latins. —Ovide rel^e' à Tomes. —Brouette* 



Fructidor an VI (seplétobre 1 798) . -- Vtfilà 
donc la première année de mon, bannissement 
finie ! et puisque }'ai refusé deux fois d'y mettte 
un terme eb fuyant , il durera peut-être jusqu'à 
ma moirt. Quoi qu'il 'en arrive , je suis déjà ai»- 
suré que )*ai adopté un plan de vie coBvendik 
à ma situation. Mes livres, mes outils, mes pinr- 
ceaux , m'ont efficacement garanti de toutes ré- 
flexions tristes. Mon temps n'est pas perdu pour 
moi ; et peut-être il ne le sera pas entièrement 
pour mon pays , si je dois un jour y revenir. 

Quelque temps après le départ d'Adèle Robi- 
neau , nous apprîmes son sort. Arrivé à Surinam, 
avec le prêtre qu'il était parvenu à enlever de 
Conanama , il fut accueilli par les colons hol- 
landais ainsi que le méritaient son courage et son 
humanité. Jeannet, au contraire, devait s'irriter 
de tous les efforts qu'on ferait pour diminuer 
le nombre de ses captifs. On ne prévoyait pas 
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cependant que sa vengeance poursuivrait ce 
bon jeune homme jusque dans une colonie 
voisine , où il ne pouvait plus lui donner d'in- 
quiétude. Étranger à toute pensée généreuse , 
Fagent Jeannet envoya à Surinam des émissaires 
qui attirèrent Je crédule Robineau sur leur bâ- 
timent. Il était loin de craindre une perfidie , 
mais il se vit arrêté et traité en prisonnier* 
d'état. On lui annonça qu'il allait être envoyé 
en France comme coupable de haute-trahison. 
Il jugea qu'il n'y avait point de danger égal à 
celui de tomber au pouvoir du directoire. Il 
se jeta à la mer , dans l'espérance de gagner la 
terre à la nage; mais il se noya, et son corps ne 
fut point retrouvé. 

Je crois que c'est Hobbes , qui, parlant des 
conversations de société , a prétendu qu'on est 
disposé à sacrifier ceux qui sortent à l'amu- 
sement de ceux qui restent» et qu'il est prudent 
de sortir le dernier. On ne peut en dire au tant > 
de la vie humaine , et cependant on sort le plus 
tard qu'on peut. J'y fis mes efforts , mais un 
accident imprévu les déconcerta. Je me baignais 
tous les jours dans la Sinnamari ; je fus averti 
que les requins remontaient quelquefois cette' 
rivière. Un jour, j'y étais à peine entré, que' 
j'entendis le sifflement d'un gros poisson na- 
geant vers moi, paraissant à la surface de Yean^r 
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et replongeant aussitôt après. Je me hâtai d^ 
sortir i mais mon nègre avait emporté mes ha* 
bits , et il me fallut faire cinquante à soixante 
pas tout-à-fait nu. 

Je sus ensuite que le monstre qui m'avait 
effrayé était une couleuvre de mer, et elles 
ne sont point dangereuses ; mais , en croyant 
échapper à un péril imaginaire , j'en trouvai un 
trop réel. Mouillé , comme je 1 étais , la nudité me 
fut très-funeste , et le lendemain j'eus la fièvre. C'é- 
tait deux jours a près la mort de Brotier , le 2 7 fruc- 
tidor an y I ( 1 3 septembre 1 79 8) , et je crus qu'un 
autre terminerait ce Journal, en Vous rapportant 
les circonstances de ma fin. Je fus malade pen* 
dant six mois ; mais , au lieu de vous affliger par 
les détails de mes crises, je vous apprendrai 
qu'au délire de la fièvre se joignit cdui de 
la poésie. J'avais reçu de France une épitre en 
beaux et bons vers $ elle m'avait été remise avec 
des précautions très-mystérieuses. Les directeurs 
y étaient nommés , et n'y étaient point épar* 
gnés* Un pareil écrit pouvait compromettre nos 
amis, et je jugeai prudent de le brûler, lors-» 
qu'on m'eut dit que mon état nécessitait l'appli- 
cation des vésicatoires. C'était l'avertissement 
d'une fin prochaine, car personne ici n'avait 
survécu à ce remède. Les lignes suivantes me 
vinrent à la pensée pendant l'opération , ou , si 



CHAPITRE ni. 53 

VOUS voulez 9 après. J'ai toujours fait vanité d'être 
ponctuel, et je voulais en laisser un témoi- 
gnage après moi. 

« Jamais il ne se fit attendre , 

• Et quand le tombeau l'appela | 
9 II lui repondit : Me voilà ! 

• Et ne craignit point à*j descendre. » 

J'avais une fièvre grave , accès , redouble- 
mens; mais je comptais sur un régime sage 
pour m'en guérir. Combien d'autres fièvres ont 
troublé mon repos ! Fortune , ambition , orgueil, 
amour, jalousie , vous avez fait le tourment de 
ma vie I Quelques jouissances ,,les années , l'expé- 
rience, m'ont apporté leurs secours » et je ne 
suis peut-être que trop bien guéri. 

Pendant ma maladie , j'étais attristé par une 
solitude oisive et un silence rarement inter- 
rompu. Madame Trion m'apporta des oiseaux. 
Presque tous ceux de la Guyane ont un chant 
aigre et monotone. Je me rappelai alors un 
instrument que j'avais vu à Philadelphie. Je 
dressai au rabot une planche longue de trois 
pieds , large de huit pouces. Je collai des che- 
valets à deux pouces de chaque extrémité, et j'y 
adaptai huit cordes de boyau , et autant de fils 
de laiton. Des chevilles servirent à les accorder. 

La lyre fut suspendue verticalement entr^ 
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deux volets à demi ouverts. Je ne connais point 
d'Iiarmonie aussi suave que celle qui est pro- 
duite par Vafflation d'une brise légère , lorsque 
pénétrant dans mon cabinet , elle agite molle-* 
ment y à son passage, cet instrument si bien 
nommé harpe d'Éote. Le moindre vent lui suffit. 
Mon oreille n'a point à souffrir des battemens 
de langue nécessaires à la flûte. Il n'y a ni 
poumons ni lèvres en travail pour mon plai^ . 
sir f point d'archet enrésiné , point de touches 
ou de pédales , et je n'entends pas le brait 
de ces soufflets sans lesquels Toi^ue est mjttei. 
Il est vrai que le musicien à qui )6 dois mes 
nouveaux plaisirs est capricieux comme pourrait 
l'être un rossignol. Il se tait au moment où fe 
jouis le plus de l'entendre ; mais , aimable jusque 
dans ses fantaisies , il reprend son chant lors- 
que je n'y songe plus. 

Ma maladie a cessé , mais je ne sais queUe 
mélancolie la suit. Madame Trion avait-été pour 
moi une vraie sœur pendant mes longues souf- 
frances , et souvent elle était venue, avec sa 
négresse ^ travailler près de mon lit. Je me disais 
néanmoins : Je suis célibataire , moi qui ai tant 
détesté le célibat. En même temps je voulais 
me consoler , en songeant que celui qui voit , 
à son dernier moment, l'affliction d'une épouse, 
d'une mère, qui entend les gémissemens d'une 
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nombreuse famille ^ éprouve peut-être plus de 
peines que celui qui meurt solitaire. Ypu^ voyez 
avec quel soin je cherche à rendre cette solitude 
supportable. 

Je vous envoie la réponse que je fis au poète 
aimable et philosophe dont | avais brûlé les vers, 
Les miens sont uo, abrégé rimé de i^ion Journal» 
J*y raconta la vérité sans fiçtioii poétique; je 
crains même que vous n'y trouviez une odeur 
de quinquina bien différent^ du pfirfum d^s 
fleurs qu'on cueille eLU% bo^d^ du JPermesse (i). 

3i, par aventure ^ mes ^t^oçqs ven^l^iat à tom- 
ber entre les mains de^ ,directe^rs , je si|is tout 
préparé à leur colère, Peut-ét];*Q , aigi pc^tf^ire ^ 
ywont-^ils amusés de vpir le décret de déporta^ 
tiçn traduit en vers alexandrins. 

Je me rappelle , à Toççasion de cettQ épitre ^ 
^q'un jour, up de pos çompagppn^s de dépor- 
tation fut surpris 9 en entrant chez moi, à la 
vue du violon que j'avais fabriqué. Il n'en ferait 
pas un pareil ^ mais il jpue très-^bien de cet ins-* 
trument. Il prend le mien, et le rejetant à 
rinstant , 11 s'écrie : Quel est le sauTage qui a 
fabriqué ce violon? Si des poètes lisent mes li-^ 
gnes, ils diront aussi : Quel est le sauvage qui 
a prétendu toucher, à Sinnamari, la lyre d'Apol^ 

(0 Vpy- à la fin de ce vojuine. 
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Ion? Mais que des luthiers voient mon violon 
avec pitié , que des poètes haussent les épaules 
à la lecture de ces vers , il n*en sera pas moins 
certain qu'à Sinnamari on ne fit jamais rien 
de plus achevé , et d'abord , émerveillé de mon 
ouvrage , )e m'écriai avec Ovide : « Une muse 
» bienfaisante m'aide à supporter mes peines ; 
» et quoique personne ne puisse prêter Toreille 
» à mes vers, ils me servent à remplir ma jour-: 
» née et à tromper le temps ( i )• » 

Vous voyez que les élégies d'Ovide avaient 
passé du climat glacé des Sarmates sous le ciel 
brûlant de la ligne. Je ne me doutais guère , 
lorsque, dans mon enfance, on me les faisait tra- 
duire malgré moi, qu'un jour je les relirais 
avec avidité , et que les plaintes poétiques de 
cet exilé célèbre suspendraient mes douleurs. 
J'avais , dès ma plus tendre jeunesse , préféré 

• 

(1) Hic ego sollicita; jaceo novus incola sedis. 
Heu nimium fati tempora longa inei ? 
Et tamen ad numéros antiquaque sacra reverti 
Sustinet in tantis hospita Musa malis. 

{Trîsl. , IV, 1 , 85 sqq.) 

Hic ego finitimus quamvis circumsoner armis , 
Tristia quo possum carminé fata levo ; 

Quod quamvis nemo est cujus reieratur ad aures 
Sic tamen absumo , dccipioque diem. 

{Trisi., IV, 10 , iiisqq.) 
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Yii^ile à Ovide; mais, banni à Sinnamari, 
comme Ovide chez les Sar mates, je négligeai 
un peu "Virgile et je lus Ovide tout entier; je 
suis même loin de m'écrier : 

IgDoscite y Musas ! 

11 n'y a que les déportés à la Guyane pour qui 
rien ne soit perdu dans les écrits de l'ingénieux 
et savant banni. Ovide est au premier rang 
parmi les grands poètes. Il est plus que poète 
à Sinnamari : il devient notre ami , notre compa* 
gnon, et nous partageons les maux qu'il éprouva^ 
il y a dix-neuf siècles. Mous ne lisons pas une 
page écrite par lui, à Tomes, qui n'ait quelque 
rapport avec notre situation. J'ai commencé à 
traduire les Tristes; je vous envoie quelques 
fragmens du latin. J'y joins même mon fran- 
çais, quoique je sache que vous n'en avez pas 
besoin; mais c'est pour mieux you& assurer de 
l'emploi que je fais de mon temps. La femme 
d'Ovide voulut aussi le suivre ; il l'en empêcha. 
« Quel bonheur qu'elle ne m'ait point accom- 
A pagné ! c'eût été pour moi souffrir deux fois 
» la mort ; que je périsse , puisqu'elle est sans 
» danger. Je survivrai dans la moitié de moi- 
» même; qu'elle vive, qu'elle aime son époux, 
9 même absent , puisqu'elle ne peut l'aimer 
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» présent. Qu'ainsi s'écoulent ses années ; j'au-» 
» rais dit les nôtres , si je ne craignais pour elle 
» la contagion de mes malheurs (i). » 

Ovide avait, comme moi, cinquante ans pas- 
sés, et, comme dans mon enlèvement, « ses 
» parens , sa fille unique , > ainsi que la mienne ^ 
« étaient loin de lui. » Sa femme était présente, 
il est vrai ; mais pourrais-je oublier que vous , 
Élise, vous vîntes me rejoindre à Blois , dans 
l'intention de m'accompagner (a) , et comment 
ne pas me souvenir de votre désespoir à la vue 
des cages qui nous transportaient? 

(1) Di bcne , quod non som mecum eonscendere passus > 
Ne mihî mors misero bis padenda foret; 
Atouoc, ut peieam, quoniam caret illa perido , 
Dimidia certe parte supersles ero. 

(7V«/.,I,2,41 sqq.) 

Vivat ametque vinim, qnoniam sic cogitur, absens^ 
Coosumatque annos sic diuturoa suos ; 

Adjicerem et nostrot : sed ne contagîa fati 
Corrumpant timeo quos agit ipsa mei. 

(2V«/., V, 5, 23 8qq.) 

(2) Jamque decem lustris omni sine tabe peractis, 
Parte premor vit» détériore mcae. 
Nullus erat : procul, ah ! coojux parvique nepotc» ; 
Nec fuerat profugum nata secata patrem. 

(Trist.j ÏV, 8, 35sqq.) 
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c Le coup dont il fut frappé était si imprévu , 
> qu'il n'en aurait cru ni les prédictions de Del-* 
» phes, ni celles de Dodone (i). » 

U s'affligeait eomnie moi de ne point recevoir 
de lettres de son amie , mais il n'accuse pas les 
agens de la dictature executive de les avoir in- 
terceptées, ce Je ne connais en vous que cette 
» faute; corrigez-la » et vous serez parfaite en 
» tous points. Je pourrais bien montrer un peu 
» d'humeur ; mais il se peut aussi qu'une let- 
» tre , qui m'a été envoyée ne me soit pas par- 
ai venue. (2). » 

Le portrait des Sarmates est celui de nos 
Indiens: cils sont, comme eux, armés deflè- 
> ches empoisonnées (5) . • 

(1) Haec mihi si Delphi t)odonaque diceret ipsa , 
Esse videiretur vanns titerque locus. 

(Trist. , IV, 8 , 43 sq.) 

(3) Qaod tua me raro solator epistola peccas , 
Remque piam praestas , ni mihi yerba neges : 
Hoc precor , emenda ; quod si correxeris unum , 

Nullus in egregio cor pore naevus erit. 
Pluribus accusem , fieri nisi possit ut ad me 
Littera non veniat , missa sit illa tamen. 

(rm/.,V, 13, 11 sqq.) 

(3) In quibus est nemo qui non côryton et arcum 
Telaque vipereo lurîda felle gerat. 

(Trist, y y, 1 y 15 sq.) 
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L'Indien n'est pourtant point ronnemi qui 
nous menace, et nous ne dirons pas comme 
Ovide : « Dès que du haut de sa guérite , la sen- 

• tinelle a donné le signal d'une tremblante main, 

• nous revêtons nos armes (i )• » 

C'est du Luxembourg que partent les poisons 
qui nous tuent. « La Sarmatie était , comme la 
1» Guyane, un des lieux les plus tristes de runi- 
» vers. Les hommes, à peinegdignes de ce nom, 
» y sont plus féroces que les loups. Ennemis 

• des lois, ils font céder la justice à la force, 

• et le droit opprimé succombe sous le glaive (2) • » 

Les moustaches, suivant Ovide , donnaient 
un air horrible aux Sarmates; mais nos Galibîs 
n'ont point de barbe. 

( 1 ) Nam dédît e spécula castos ubi sigoa tumallas , 
Induimus trépida protinus arma manu ; 
Hostis habens arcus Imbutaque tela veneno , 
Saevus aubeiaoti mœnia lustrât equo. 

(Tm^., IV, l,7S8qqO 

(2) Sive locum specto , locus est inamabills ; et quo 
Esse nihil toto tristius orbe potest. 
Sive bomines, vix'sunt bomioes boc Domine digni , 

Quamque lupi saevaB plus feritatis babent ; 
Non metuunt leges , sed cedit viribus squum , 

yictaque pugnaci jura sub ense jacent. 

Fellibus et Iaxis arcent maie frigora, braccis , 

Oraque sunt longis horrîda tecta comis. 

(Tm/., V, 7,43sqq.) 
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Ofide apprit le gète, et relégué comme lui 
chez des peuples barbares , j'avais^ commencé à 
me faire un dictionnaire galibi ^ quand je fus 
obligé de me séparer de Rodrigue , mon maître 
de langue. > Il y a ici , dit Ovide , des Sarma- 
» tes qui balbutient un peu de grec corrompu 
» par Taccent de leur pays. Muses , pardonnez- 
» moi ! il faut que, poète romain, je leur parle 
9, en leur langue. Les mots latins, je rougis de 
» Tavouer , me manquent quelquefois. Si tous 
» trouvez ici des barbarismes , prenez-vous-en 
» au lieu et non à moi. Cependant , pour ne 
» point oublier la langue de TÂusonic, pour 
» que ma voix conserve les accens de mon pays, 
» je me parle à moi-même , je lépète les mots 
3» dont j'ai à peine conservé Tusage , et je reviens 
>• sur mes fatales études. Je traîne ainsi le temps, 
» et j'écarte le sentiment de mes maux. Si les 
» Sarmates ne me comprennent pas , mes mots 
M latins excitent leurs folles risées , et c'est moi 
» qui suis le Barbare. Au moindre geste , ils 
» croient que, les ayant compris, je leur ai ré- 
3» pondu , mais souvent quand j'affirme , ils 
» s'imaginent que je nie (i).» 

(1) Id paucis restant Graecae vestigia linguae, 

Haec quoque jam Getico barbara facta sono, 
Ipse ego Romanus rates (ignoscite , Masae) 
Sarmatico cogor plurima more loqui , 
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Tels sont, Élise, nos quiproquo fréquens 
avec les Galibis et les n^res. 

Un autre trait de ressemblance entre la si- 
tuation d'Ovide et la nôtre , c'est la rigueur du 
climat. 

Sous un ciel tempère rhomme se fortifie , 
Mais des froids étemels glacent la Sarmatie.(l). 

La chaleur produit ici des effets contraii^es , 

Et.pudet et fateor ^ fam desuetudine longa 

Yix subeunt ipsi verba Latina mihi. 
Non dubito quin sînt et in hoc non pauca libelle 

Barbara : non hominis culpa y sed ista loci. 
Ne tamen Ausoniae perdam commercia lingnae^ 

Et fiât patrio vox mea muta sono ^ 
Ipse loquor mecum desueta que verbaretraeio 

Et studii repeto signa sinistra mei. 
Sic animum tempusve traho , meque ipse reduco 

A contemplatu semoveoque mali. 

^rm/.,V, 7, 51 sqq.) 

Barbarus bis ego snm , quia non întelligor ulli , 
Et rident stolîdi verba Latina Getœ ^ 

Meque palam .d& me tuto mala saepe loquuiittir ; 
Forsitan objiciunt exiliumque mihi» 

Utque sit in me aliquid^ si quid dicentibus illis 
Abnuerim , toties annueriroque pûtant. 

(2VM^, V, 10, 37 sqq.) 

( 1 ) Temperie cœli corpusqufc apimusque juvantur , 
Frigore perpetuo Sarmatis prarigct* 

{De Pont, f 11,1, 71 sq.) 
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mais encore plus tristes. Ovide mourut dans la 
neuvième année de son exil. Nos relégués meu- 
rent ici dès la première. On ne lui cachait au- 
cune nouvelle ; on lui laissait parvenir les jour- 
naux du sénat. Ce n'était point un crime de 
converser avec lui. Les habitans de Tomes, les 
voyageurs étaient invités à sa table hospitalière , 
et l'affection qu'on lui montrait n'était pour per- 
sonne un sujet de reproche. Ses papiers ne furent 
famais enlevés par des soldats romains ; ils ne 
le traînèrent point à main armée hors de sa 
résidence , languissant et malade. Enfin , le pro- 
consul qU^i avait Tomes dans son département 
ne lui adressait point d'injures , ne le contraignit 
point â laisser là son style , pour prendre la 
bêche et la houe ; il n'insultait pdint à sa misère 
par des proclamations emportées. 

Malheureusement pour la réputation d'Ovide, 
il s'humilie devant ses persécuteurs : il a dans 
sa maison une chapelle dédiée à Auguste ; il 
sacrifie des victimes sur son autel.; il brûle de 
l'encens devant ses images ; il appelle souvent 
Auguste le plus grand des immortels , il nomme le 
dieu César » le divin Tibère , la céleste Livie ; 
il consacre une épitre assez longue à décrire le 
bonheur qu'il a de posséder une médaille frap- 
pée à leurs effigies ; tour à tour il s'excuse ou 
se condamne. Après avoir souvent répété qu'il 
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n'est point criminel, qu'on ne peut l'accuser 
que d'erreur , que ses yeux seuls sont coupables, 
il se réduit à demander qu'on l'exile dans un 
lieu moins barbare. « Faites , dit-il , que je sots 
» misérable ayec moins de dangen » Il recon- 
naît qu'il avait mérité de perdre la yie , ses 
biens , le droit de citoyen , et que l'empereur lui 
a fait grâce ( i ) ; mais il est fort mystérieux sur 
la nature de son délit. « Je suis sans crime, dit-il, 
»à moins qu'on ne trouve criminel de payer 
«par des fruits annuels les soins du cnlti- 
»vateur(2). » 

Ailleurs , il semble remercier Auguste de tout 
le mal qu'il ne lui a pas fait. 

Moins malheureux que nous , il n'était privé 
ni de ses biens, ni de sa qualité de citoyen (3). 

( 1 ) Quod petimus pœna est , nec enim miser esse recuso, 
Sed precor ut possim tutius esse miser. 

(Tmr.jV, 2,77sq.) 
Nec vitam, nec opes, nec jus mihi civis ademit , 
Quae merui vitio perdere cnncta meo. 

(7>w/., V, 11, 15sq.) 

(2) Nil ego peccavi , nisi si peccare videtur 
Aonua cultori poma referre sno. 

(Nux , V. 5 sq^) 

(3) Nec mihi jus civis , nec mihi nomen abest , 
Nec mea concessa est aliis fortuna , nec exul 
Ëdicti verbis nominoripse tui. 

{Trist. , V, 2 , 56 sqq.) 



CHAPITRE III. G3 

ëes Élégies , ses Tristes , sont remplis de contra-' 
actions. Il parait que son j4rt (t aimer n'était 
que la cause publique et, pour ainsi dire, 
ostensible de sa relégation ^ et qu'il n'osait 
même en indiquer la cause secrète^ de peur 
d'offenser Auguste ( i ) ; Il place dans l'Olympe 
tous les pai:ens de l'empereur, à l'exception de 
sa fille Julie. Mais, si je n'y prends garde, je vais 
imiter les érudits qui ont consacré des volumes 
à la recherche de ce secret. Je (irois que c'est 
une anecdote de cour, qui ^ si elle était connue, 
niériterait à peiné quelques lignes dans l'histoire; 
Kle pourra remarquer, au contraire^ que parmi 
tant d'infortunés , auËun de nous ne s'est ainsi 
prosterné devant la tyrannie. Je ne sache pas 
qu'un seul ait loué le divin LaRévellière ou l'im- 
mortel Barras. 

A la chute de la république romaine, les 
exemples de faiblesse et de lâcheté furent bien 
plus communs qu'ils ne l'ont été chez nous , lors* 
que la liberté naissante succomba. La soumis- 
iiioD' de Cicéron me semble encore plus remar- 
quable que celle d'Ovide. L'orateur romain n'est, 
dans ses dernières disgrâces^ ni philosophe^ ni 

(1 ) Nec lève, nec tutum , peccati quae sit origo , 
Scrihere ; ttactari vulberatiostra timebt. 

(DePonto f I, 61 sq.) 

tOM; II. b 
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républicain. $'il balance entre César et Pompée^ 
c'est pour examiner, non ce. qui est le plus avan- 
tageux a son pays, mais ce qui convient le 
mieux à sa situation particulière. Cet homme^ 
si grand , si admirable dans les derniers tempa 
de la républiique, est sans caractère dans lea 
circonstances douteuses, et devient courtisan 
sous Jules César. Une soif insatiable de renoms 
mée le rendit lesclave de tous ceux qu'il crut 
capables de le louer dignement. Je ne sais , où 
j'ai lu qu'il demande |a gloire comme on den 
mande l'aumône. Il prie Lucceius de s'affranohir 
des Ipis trop rigoureuses de l'histoire , pour la 
lou» plus librement , et d'accorder à l'amitié jin 
peu plus qu'à la Vérités II reconnaît fort gat^v 
ment qu'il n'y a pas trop dq pudeur d»m cette 
demande, t Mais, ajoute-t-il, quand on a wm 
^ fois passé les bpru^ de la modestie , il pfs fàut 
r p4s êtrç effronté à denii. » 
. ïout en voua écrivant ce qui précède , m^ 
chère Élise « je ne sais quelle honte me vient 
de m'étre joint ainsi aux détracteurs de ce grand 
homme. Les anciens , qui ont laissé des jour^r 
naus , sont fprt réservés sur leurs propres éloges. 
Cicéron a peut-être aimé la gloire trop passion* 
nément; mais ceux-là sont rares qui fpnt de 
grandes choses sj^ns être excités par ce puissant 
aiguillon. 



^^^Mfji^km l^itâçbç. 4'écrire #pfii 0otiaw mé*- 

:^o|:^Ie5 : poi|3:'Oo^9 cI^argeo^3^ de ce soin 

^nous-mêmes. Nous j^ç^n^ons la3 ^piégleries de 

i^Qtte QufaQçe, les. bpos tour» de notre, jeu- 

JBifi^^i .i¥)s iqfioirtuRes 6a d^portf^tioq.. Chacun, 

^rit 6QP jouroftl, arjrange comme U iqi pUU se» 

9Tefiture$^ m^ 5e$ ;^inis et s^s ennemis en 

aoène^l^faît agir et parler à sa guise 5^t8emontfe 

<Mrdwairemeat le principal héros de la pièçe> 

a^^h j^r'^PWf sq retrouvent à chaque phrase» 

^X 4^ ces loqgs récit^. on tirerait 4i^Pilçi^0lt 

^«|eli|i|€i6 fait^ dignes d*étre çonseiryéSf: ;; i^- 

Yam voyez asse^, ma chère £lise),q^u'i][;QQ 

f^jSg^tt.p^s. de npua comparer .9 ce» homiiDifp 

41|i8tips(i c'e^t ^p9)me si .Barrasi.9e cpmpar^jt/À 

Mfiria^^^ RewheU ^ Sylla ; coi:pme sî i^pip^ /i^i|^ 

tl^es^ : {Rédacteurs de mémoires et de jour|]^^Xj» 

Bous.pr4^pdion9 être autant de 3uéton£s« ; (. 

.p^9 qu'il s'agit de ces comparaisons »,.moA 

iiiia^na|;ion se refuse à mettre les tqn^pS; j^isotf 

4^sim^p aU: nivçpu des anciens. ,Lçs ,^yéiiej(neix9 

m4me Içs plu9 glp^ieux pour nonsmepai^^is^nt 

T^petî^éi^ par le parallèle. Us yi^iUirout» i^.^ 

¥rai, mai^ je do»tç qu^ le^i.afli^éç^ ^JQUleutfi 

leur importance 9 ^t Je ne puis ffl^%urcpp^ qw 

Fontenoy , fleur us, Toi^ktown, lî»ssenit jamais^ 

dans la mémoire des hommes ^ kl mêu^e fortUP^ 
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quePlàtée,Salaihiné, Arbèlesou Phatsale. Nou!^ 
sominéd devenus trop riches en faits mémora-^ 
blés , et , dans un si grand nombre d'événement 
illustrés , aucun n'est aperçu. 

Je reviens à ma broliette, pour ne ](>lus vous 
en parler. J'y avais travaillé avec ardeur et avec 
plabir. La roue était fort avancée , et un poète 
qui finit une belle scèùe de sa tragédie n'a pas 
plus de joie que je n'en avais eu à mettre la 
dernière main à une jante ou atu moyeu. J'étais 
à la teille de montrei^ les mérvéiUeilx eiffets de 
Cette inachitie aux Indiens et à quelques enfans 
blancs qui* n'en avaient jamais tu. Mafia Ie9 
pièces n'étaient pas assemblées quand je tombai 
nfialadè. Dès que ma contalésCenCe me permit 
d'aller à mon atelier, mon premier soin fut def 
chercher la roue. Elle avait disparu. Saisi d*hl« 
quiétude , j'appelle Lindor. t Qu'est devenue ta! 
• roue?*^t t Quoi! me dit-il, ces bûchéfttes et 
i tieà petits roridliis? »— * Oui , ces rotidins et ces 

» bûchettes. »—i Citoyen, je les ai pris pour 
V faire bouillir vos tisaiies. > Cette parole futiid 
coup de tonnerre', et Yaucàilson eût éprouvé 
moins dé douleur si où lui eût appris qu'on ve-^ 
naît dé bi'iser son Auteur, ou de brûler seS môU-:^ 
Itïis et ses tolirs à tirer l'oi^ansin; 

'Si , un jour, rendu à mon pays , l'avarice oii 
f ambition cherchaient a s'insinuer en moi 4 je 
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«ne rappellerai Sinnamari. Je me dirai : 11 fut uq 
temps où mes yœux se bornaient à la possession 
du plus sii^ple nécessaire , où j'étais heureux 
de l'approbation de madame Trion et de son 
neveu; alors la jreconnaissance (djsi quelques 
nègres me payait du soin que j'avais pris de 
les aa9 user un jour de fête , ma gloire consistait 
â niveler les^centièi^ qui divisent notre bourgade , 
A travailler une machine que le charron le 
pnoins habile peut construire en un jour, et qi^i; 
lie n^ pus m^me ^pir en deiix ndo^s. 
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» ila ouvrent les prisons , ils mettent un terme 
» aux proscriptions. Je ne jouirai pas de leur 
» clémence. » 

Je lus ensuite le post-scriptum suivant , ajouté 
d'une main peu ferme : «J'ouvre ma lettre pour 
» vous dire que j^ai perdu cpnnaissanoe peu Jie 
9 momeos après l'avoir ^rite ; \e ne me porte 
» pas bien du tout ; mais si j'ai toujours été. prêt 
» à mourir â l'ordre des tyrans, je ne serai ni 
3» moins docile à la loi universelle ,. ni moins 
» obéissant , quand la nature m'appellera. » 

Il aurait fallu transporter sans retard le malade 
à Cayenne ; il n'y pouvait aller sans perniission t 
on l'obtint ; mais ces préliminaires avaient pris 
un temps précieux » et quand ses amis le con- 
duisirent à cette ville, il était déjà trop tard* 
Il mourut le i5 nlvâse an YII (4 janvier;! 799), 
peu dé temps après y être arrivé. 

Les hommes qui , après s'être attiré l'estime 
du peuple dans le maniement des ajffaires pu- 
bliques , n^ont reçu de lui aucun appui quand 
les factions les ont opprimés^ Font accusé 
d'ingratitude et d'injustice. Ils étaient victknes 
de leur dévoûment à ses intérê|s, et: Hs pen- 
saient que cet abandon était honteux pour le 
peuple lui-même. Pour Dioi , qui n'ai jamais 
cherché la faveur populaire , je suis loin, de 01e 
pl^îpdr^ de l*|ndifférence avec lac|uel|^ jfne^ 
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m barbarie* Quand lé rapporteur |: dîl^|ia alêlé 

Il lësiiiols de otémeiïee, d'hamànilé^ ()e justice, 

» à des propositions atroces , j'ai voulu éorii'è ce 

li que j'eiktendaia, et la plume cfsl tombée de ma 

«niain^ J'ai vu le éèurire sai^domiqùe sur lès 

li lèvres de celui qui ènfonixf k poigfàiardt ^ On 

HéfMHidit à Roueboh qu'il était UQToyalîste^ et 

i^ préfet paésa^rMéilIand fit au cobseilides an- 

cîeiis UQ diseoum où il xte (^«igilit pôinti d'ani- 

misr ie-raisetineiiieiit pai deft cxfhreteiena que 

l'amitié éëule àivaili tptk iui fournir. . Roueltob et 

Meilland 'itiobtiiire&t pae* le suoéèfl» ûxb^à leur 

couira^» Que- leiii^ noms soient- lougours en 

hmiiieuir parmi nouflil ; -tii 

via karbavie de boidéprèinepeùt's'içxonseï*, car 
ûeuM q^ le rdncKrânt n'igtioraient pan les rà- 
.và^es que la di^pottiltiQn avait faits à Sfaniamaiti. 
Mous n'en étiojte <pa0 plils à Kabri dans dlautres 
paMieèickt.lâ colonâu» : 

. Giberl-^Desntiolières^ membre dti oèrmeil des 
eio^eéiits ^ avait été relégué sur Une habitatièn 
peo iloignée de Cayeane. Il y a^ait quelques 
aaoîràvmàiB aucune créature htinuiiitfé dont la 
converbatioa put: le distraiire de' aès peines^ 
Cette «ftolîtiide etitrelènatt to mëlaticolie^. Il m'é- 
«riroit isouvèût , dt H te^Mina ps» dôà- rtiofts Éa 
«ternièi^ leHif^ : « Il vîenl un tetnpa<dÀ dë^nou- 
3i veaiiH dpsftotes'ont tetérét à faire les elémetis; 
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mais f clans bien des cas , cette imervciDlioa ti^ 
servit qu'à river les chaînes de Toppriniéi Là 
police y dans ces. états , déporte aussi les gttiti 
sans aveii , les tapageurs et les filles libertîMii 
Bile ; coDsorve bien en Même tetapÉ qud^ue 
apparoDi^e de jugeaMnit , mais ce» loritieS' iRWt 
illusoirâs, et tout chàtlmont iofligé^ëi^ Tiokmidfi 
de la loi: géoférald est tiû acte de tyrttMto^ 

UeiÀl ^ dan» le» trieoMchiâs absolues/ frappe 
dentelés plus élevée^ y dès Qtaûdé ambitiëisxy des 
ministres disgraciés ;' des magiatmt» séfèresi#i| 
obstinés^; et y. suivant l6£i eif oMstaUGe» ^ oelfe 
peine participe de l'ostracisme ou de la n^égftÂ^ 
tion.' On. n'exile: ^ashors doiroyàutte^ et/â la 
difierence du baiMiiAS€?ment y Ifeiil ne ptivdipéà 
le condainné des droits de eitoyet»^ ^ . . .' i ' . 

Souvent ou l'a tu rappelé par le peiùce qui 
l'avaitdoîgué daÉa présence* L'histoit^dbila'iiso*^ 
nardbiè ihiuçâisèen offre beaucoup d'exemtilei. 

ËQ HuBsier, due révolutiOD envoie subitement 
en exil des ministres , qui^ia veille , étaiept4tfPiit 
puiasatisc 0|i bannit «les innocens. qa'Mi. D*dse- 
rait faille mourir. Lé gouvernemai^t te glerifie 
de celte fauBSe clémeiiee, et Ueet d'^irtlHil 
plue prompt à prononcer de semblsdbles con- 
dpamnations , qu'elles paraissent moîfvs rigea- 
reuses , parce qoe la mdrt mèmott'eB e^ pas 
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^oacitoyens voieot mon malheur. N'est-ce pas 
la loi commune et constante? combien d'hommes 
d'upe tout autre étoffe que moi ont été traités 
encore plus mal , et j'oserais me plaindre ! 

Parmi tant de sujets de tristesse, la société de 
Laffon-Ladebat était ma consqlation. Nous pas^ 
fiions icon^ta|i|uiient ensemble cinq ou six heures 
de la journée, çt jamais Tennui n*a approché de 
nous». Les. échecs Lpisenaient régulièrement deux 
à trois heures de notre tenqips, et Fun. des deux 
put presque toujours aller chez l'autre ,. parce 
qne nous ne fùm^ jamais malades en. même 
temps. . : ^ •:. ' . 

Ton tefoia^ les rigueurs du bannissement., de 
Texil , de Tostracisme , n'ont rien iqui égale ceUes 
qu'on nous fait éprouver. . 

Le bannissement n'est , dans les gouverne- 
mens absolus, qu'une précaution de police, et 
le plus souvent un abus de l'autorité. Iln'est pas 
prononcé par les tribunaux publics , et nos rois 
l'ont appelé rel^ation. . ? ., 

Quelques souv^ains avaient cru pouvoir ipem»- 
placer les juges par xa\ tribunal de fonliUe>t 
c'était bien souvent livcerJ'accusé aux ennemis 
les plus intéressés à sa perte» On crutidifiaiaaer 
ces inconvéniens ea ordonnant qu'u^nniagiAtrat 
serait pressent à «toutes hs opératipns de ces 
jujges dopiestiques. L'iQteiitîoii était bpnqe ; 
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dans leur exil ce que nous ayons de plus 
sur l'histoire de la Grèce , et Us correspondaient 
librement avec leurs concitoyens. On leur en- 
voya même d'Athènes les documens nécessaivei 
a leurs travaux historiques, 

Plùtarque , adressant des consolations a un 
banni, lui dit : « On n'a pas limité les lieux desti- 
» nés a ton séjour. On ne t'en interdit qu^un 
» seul. En t*excluant d'une ville, on t'a oûveH 

i> toutes les autres Thémistocle, pour avoii 

p été banni , ne perdit pas la gloire qu'il aVàit 
» acquise entre les Grecs. Il n'y a persomie 
» si peu soucieux qui n'aimât mieux être Thé-^ 
9 mistocle banni, que Léobote qui Faccuafret 
» le fit banùir ; Cicérou chassé , plutôt que C3or 
» dius qui te chassa , ou Timothée contrat 
» d'abandonner son pays , plutôlt que ({'être Arun 
» tophon soâ accudateup* 9 

L'ostracisme , sous ses différens noms , àyaii 
Heu dans diverses républiques grecques ; mais 
il appartient plus particulièrement à celle. d'Arp 
thènes. Les Romains ne connurent p<Hat -cet 
étrunge remède, preuve de l'impuissance dbt 
lois et de l'imperfection des constitutions grec- 
ques. Elles s'en servaient , à l'exemple de ces 
hommes qui prennent de temps en temps des 
médecines , même en bonne santé. L'ostracisme 
devait , à des époques fixes et périodiques , frap? 
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pefv* quelque citoyen , coupable ou non. Qiii ne 
sam*!: l'aventure d'Aristide ?. et cependant elle ne 
pemjit être omise ici. 

Xi'assemblée avait été convoquée pour con-^ 
dsi^nner quelqu'un par l'ostracisme. Un paysan 
d^ TAttique y vint , et , ne sachant pas écrire , 
il pria un citoyen ^ qu'il ne connaissait pas 4 
d*écrire pour lui le nom d'Aristide* C'était à 
À v^istide même qu'il s'était adressé. c£t pourquoi 
> le condamnez-vous? lui dit celui-ci. » — « Parce 
» c][ue ]e suis las de l'entendre appeler le Juste. » 
L«*€>8tracisme éloignait aussi des hommes dont 
r^àmbition , les richesses ou la puissance alar^ 
niaient des rivaux , ou donnaient de l'ombrage 
8^ ^3 peuple ; mais il n'était presque jatmais accom- 
p^igbé de sévérité. Les biens n'étaient ni con* 
&8qué8 , ni séquestrés ^ et toutes les nations 
^oéueillaient avec honneur celui dont la peine 
^^nèiiie était le plus souvent un hommage rendu 
^ ses vertus. Aristide se retira à Lacédémone , 
011 il trouva une seconde patrie. Jusqu'au temps 
d'Alcibiade, l'ostracisme n'avait frappé que des 
^toyens considérables. Hyperbolus, homme gé- 
^éi^tenient méprisé, entreprit de le faire banniri 
^ab Atcibiade eut l'adresse de détourner la con- 
damnation contre son accusateur. . L'ostracisme 
'^t avili par cette nouveauté , et on lit dans Pla« 
^^ïi , le poète comique , qu'un homme d'une 
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condition aussi basse était indigifê de oèt hon- 
neur. Le peuple fut si mécontent d'avoir pt09ti«« 
tué cette peine , qu'il l'abolit pour toujours (i). 
Les magistrats avaient même déjà ecsié d^en 
poursuivre l'exécution avec rigueur, k J'ai tu , 
V dit Platon (q) , des horaines condamnés à Texil 
>» demeurer impunément chez eux , se proine*^ 
» ner dans la ville, an grand mépris des lois et 
ïi dçs magistrats. » Plutarque a conservé des foiv 
mules de demandes faites au peuple d'Athènes 
par des citoyens qui l'avaient fidèlement servi* 
La requête présentée par Démosthène mfritft 
d'être citée. « Démocharès demande pour Oé^ 
» mosthène une statue de bronze, bouché à 
«» court à l'hôtel'Hje^ville (5) , et le premier iieu 
» aux séances d'honneur pour lui et l'atffé de aef 
I» descendans à perpétuité, parce qu'il a totijinini 
« été bienfaiteur du public. » Vient ensuite Té^ 
numération de tout le bien qu'il a fait , et il: ter* 
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(i) Plùtarq. , In Nicîa et Arist, 

(2) PtAT. , De Rep, , lit. viii. 

(3) Traduction d*Ainj9t , dent on loue* avGc raÎMa la 
naïveté y la grâce et aussi Tënergie ; mais on iie cpQçeit pas 
comnneal on pouvait demander pour un homme mort y 1)oii- 
cbe à court et la première place aux séances d'honneur , à 
TtioUti que ce ne Ml une formule consâdr^C; ef t|uë'la grâce 
ne pût être transférée aux cnfansque simslenora dn pèrè^ 
même après sa morl* > 
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fiime pai* utae Girconfitance qu'il âstiiiifi la plus 
propre à reildre cet orateur oher à ses concP 
toye^a. «Joint qu'il a été banui de son pays par lesr 
» séditieux usurpateurs qui supprimèrent pour 
A un temps l'autorité ^u peuple , et finalement, 
» qu'il est mort pour Tamour et la biexnreHlance 
» qu'il a toujours portés au peuple. » 

La fuême deitiançle y faite depuis pour Démo*- 
çbarè9 • est fondée sur un pareil motif t (> Parce 
1 qu'il â été batini à cause qu'il ne fut oneque» 
» partieipaat d'aucune faction des usurpateurs. > 

Les lois delà république française placent 
la déportation immédiatement après la peine 
de mort ; et , a{ù^s avoir dit que c'est une 4e^ 
peines affliotives » et que toute peine afflictive 
est en même temps infamante, elles ajoutent 
que la déportation ne peut être prononcée que 
par les tribunaux criminels ( i ) . 

La relégation arbitraire doit s'arrêter à Téloi^ 
gnement de ceux dont la présence est impor- 
tune ou suspecte. L^ agens du directoire à la 
Guyane nous ont 6té le titre de citoyen ^ et les 
proclamations de l'agent nous vouent à l'infa-- 
tnie. n y a des incon venions bien plus à crain- 
dre , si la d^ortation peut être prononcée sans 

(1) Code flefl délits et des peines, art. 603 el 604. 
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accusation et sans jugement contre des hôntitiëi 
évidemment innocens. Cette arme^ dans lesmain^ 
des magistrats et des ministres , deviendra pour' 
eux un moyen facile de se délivrer des surveillana 
incorruptibles et courageu:^ que la loi leur dônBe, 
ou de réduire au silence par la terreur ceux qui 
n'ont que de Fintégrité sans l'énergie nécessaite. 
C'est alors que l'exemple , impuissant contre le 
crime, n'a que trop de puidsàtnce contre la vertu. 
On n'eût jamais osé condamnera la mort deshonn 
mes irréprochables ^ bien moins encore les tenli* 
dans les fers, sous les yeux et près de leurs conci- 
toyens; car , du fond des cachots, leur voix pour- 
rait se faire entendre; Les individus condamnés 
au je travaux publics, à pousser la brouette, à ra-^ 
mer sur des galères, sont certainement exposée à 
moins de dangers que les déportés à la Guyane; et 
cependant je doute qu'on eût condamné des holn* 
me£^ innocens à des Supplices de ce genre, qu'on 
eût présenté au peuple français le spectacle de Ha^ 
welange, de Murinais ,deTronson, de Gibert^^Deé^ 
molières , balayant les immondices de Paris. Ils 
vivraient cependant, et la déportation les à tués 
en six mois. 

Les déportations que prononçaient des minis'*' 
très iniques sous un gouvernement absolu ; ces 
tnaris envoyés aux colonies , pour satisfaire leurs 
fen^nies infidèles ; ces jeunes gens que les familles 
y faisaient passer sans forme de jugement, voilà 
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des crimes dont il est impossible d'absoudre Fan- 
cien régime* Mais ces forfaits étaient devenus fort 
rares sous le long règne de Louis XV. Fendant une 
résidence de cinq années à Saint-Uomingue , et 
nécessairement instruit de tout ce qui s'y passait, 
)e n'en ai connu qu'un seul exemple. Aujourd'hui, 
au lieu d'un mari trop attentif^ d'un jeune libertin 
dont la présence inquiète ses parens , on dépor- 
tera l'écrivain dont la plume, l'orateur dont 
Féloquence alarmeront des ministres corrom- 
pus, ou des directeurs vindicatifs 

Il y a quelques siècles qu'on eût précipité 
dans la Seine un délinquant tel que celui dont 
je viens de parler. On fit sagement d'éloigner 
celui-ci; mais on lui donna en l'exilant une 
place fort lucrative. On croyait prévenir le 
scandale et on récompensait le désordre. 

Supposons cependant que tous les déportés 
sont autant de scélérats qui doivent s'estimer 
lieureux d'étrè traités avec indulgence; mais 
portera-t-on ces amnistiés dans des colonies 
dé)à établies et florissantes ? De quel droit trou- 
])lerez-vous le bonheur et la paix dont jouisisent 
les honnêtes habitans qui les font prospérer? 
Oserez-Tous infecter, par cette introduction con- 
tagieuse, une société naissante , encore pure; la 
déshonorer, la corrompre dans songçrme, par 
l'association du crime avec l'innocence? 

TOM. II. 6 
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Musique. — Jean net.— -Burnel. — Ou nous fait partir de 
Siunamnrî pour Cajennc. — Retour à Sînoamari. 



Depuis deux ans je n'avais entendu aucun 
instrument de musique; mes oreilles étaient 
fatiguées du chant ingrat des pintades , et toutes 
les nuits les chœurs discordaus et rauques des 
singes rouges troublaient mon sommeil. Leurs 
cris sont soutenus par le râle des énormes cra<* 
pauds qui, en se gonflant, élancent du fond 
des marais un son grave assez semblable à ce- 
lui des serpens de cathédrale. Les pipeaux mé- 
lancoliques des sauvages m'étaient devenus im- 
portuns. Un matin , je fus tout à coup frappé de» 
sons mélodieux de deux flûtes traversières , les 
premières peut-être qui aient résonné dans ce 
canton. C'était à deux déportés, assez bons mu- 
siciens, que je devais cette jouissance inattendue* 
Ils exécutaient des airs que je connaissais. Je 
suspendis mon travail pour les écouter. Je me 
rappelai lesbeauxopérasd'Italicy les magnifique» 
symphonies de l'Allemagne, les concerts de Paris. 
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Au souvenir des pianos harmonieux et des har- 
pes aux accords célestes, )e revins sur les songes 
brillans dé ma jeunesse , et •, plein d'une émotion 
dont la douceur laissait peu de place aux regrets, 
\e joignis dans ce désert mes chants à ceux que 
l'entendais. 

Les sauvages galibis n'ont que quatre tons^ 

et ils n'en ont pas varié l'emploi. J'ai entendu 

leurs flûtes à Sinkiamari, à Iracoubo et à Gayenne. 

Une seule phrase , qui dure quelques secondes, 

compose toute leur musique. Elle m'a rappelé 

ane anecdote de mon enfance^ J'apprenais à 

jouer du violon; et, depuis deux mois, mon 

maître me faisait répéter la gammé sans pitié 

poar ma famille et nos voisina. Un jour, une dé 

mes tantes l'en gronda avec aniertume. Mon 

maître, piqué, lui dit:<ic II faut pourtant bien 

» que votre neveu sache les sept notes. • A cei 

tnots^ ma tante , encore plus courroucée , lui ré-^ 

pondit : « Les sept notes, M. Régnier! ah j^espèM 

» bien qu'on ne fêta pas de mon neveu uii 

3» musicien de profession. Juste ciel ! sept notes ! 

^ c'est bien assez qu'il en sache quatre où cinq. » 

dombien il y a de choses qu'il ifaut ignorer plu-^ 

%ôt que de ne les savoir qu'à nioitié. 

Tandis que, par diverses occupations sérîeuseij 
^ou frivoles, je cherchais à remplir les intervalle^ 
^ue me laissait la fièvre, il survint dans l'adiiii- 



»4 CHAPITRE V. 

nistralioti un cliaiigeinent dont les suites ne me 
furent point avantageuses. Burnel, que le direc- 
toire avait nommé son agent à la Guyane fran- 
çaise, y arriva le i4 brumaire an VI (4 novembre 
179S). Jeannet, qu'il remplaçait, fit voile dix 
jours après pour se rendre en France. Cet 
homme adroit et spirituel avait observé envers 
nous une conduite qui nous laissa quelquefois 
incertains sur ses véritables dispositions. Elles 
nous ont été mieux connues depuis , et vous 
saurez plus tard par quel hasard. Quoi qu'il pût 
arriver, il s était préparé des moyens de défense 
près de tous les partis. Si le directoire lui re- 
prochait révasion de Pichegru , de Barthélémy, 
il pouvait répondre : » De quoi vous plaignez- 

• vous? sur trois cent ving-huit captifs, il en 

• est mort cent quatre-vingts. » Si les déportés 
qui survivaient l'accusaient un jour de les avoir 
relégués dans un lieu contagieux, U eût repoussé 
ce reproche , en disant que les passages étaient 
ouverts , et qu'ils avaient été gardés avec bien 
peu de vigilance , puisqu'un grand nombre avait 
fui. Jeaunet n'était point un homme sangui- 
naire ; il était incapable de faire mourir un 
seul déporté pour sa satisfaction particulière. 
C'était un politique délié et fin , un jacobin- 
courtisan fort aimable dans la société. Il se fai- 
sait honneur d'être le cousin de ce Danton , 
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le fameux émule de Robespierre. Mais Danton 
était un homme franchement féroce : s'il eût 
cru devoir se faire autoriser par le directoire à 
envoyer les déportés à la mort , il lui eût dit : 

> Expliquee-vous clairement ; ordonnez-moi de 

> les faire mourir, et ils auront vécu. » Voyez , 
au contraire, avec quelle adresse, je dirais pres- 
que avec quelle élégance , Jeannet traite le même 
sujet. Sa lettre au ministre est un modèle par- 
fait de Tapplication des maximes adoptées par le 
directoire, de tuer sans faire couler le sang. Lisez: 

c Citoyen ministre , les instructions qui m'ont 
» été données par le directoire exécutif m'en- 

• joignent de m'expliquer sur l'utilité de la dé- 

• portation à la Guyane , sur les lieux où les 
» déportés seraient le plus avantageusement 
a placés. Mais il est indispensable que je sache 
9 parfaitement ce que l'on veut de moi , et com- 
y» ment on le veut. Si les dispositions sont va- 
» gués , si elles n'ont pas tout prévu , et si , en 

• même temps, l'agent chargé de leur exécution 

• se voit manifester une extrême sévérité , s'il 
i se voit reprocher un vice de rédaction comme 

• une absurdité, il en résulte pour lui beau- 

• coup d'embarras et de défiance. Il éprouve 

• que des demi-instructions et des demi-pouvoirs 
*nc permettent que des demi-mesures. Tous 

• ces inconvéniens s'évanouiront dès que le 
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ministre se sera prononcé sur les différena 
détails relatifs aux déportés. 
1 Si^ dès le 20 fructidor, le gouvernement 
avait jugé à propos de me faire dire : c Youa 
recevrez des déportés, vous les empêcherez de 
nuire ou de s'évader ; vous ferez en sorte qu'ils 
se suflSsent à eux-mêmes le plus tôt possible, 
et même qu'ils deviennent des êtres utiles; 
le gouvernement vous donne des pouvoirs pro^ 
portionnés à la circonstance , et votre responsa* 
bilité l'est elle-même à ces pouvoirs , * je me 
serais bien gardé de demander des explica- 
tions. Libre sur le choix des moyens , ] 'aurais 
pris tous ceux qui m'eussent paru propres à 
atteindre le but indiqué , et j'aurais fait tout 
au monde pour me montrer digne de la con- 
fiance du directoire exécutif. Je n'aurais pas 
» réussi complètement , mais j'aurais démontré 
t en quoi et pourquoi je ne l'aurais pas pu. 
» Une autre marche a été adoptée; je respecte 
» les motifs et les intentions du gouvernement , 
9 et je ne ni'en crois pas moins tenu de lui obéir 
» au prix de tout moi-même. Mais, pour obéir 
1 d'une manière qui vous satisfasse , et dont je 
» sois satisfait , il faut ( pardonnez-moi de le 
» répéter ) des ordres clairs , circonstanciés e$ 
» suffisans. Ce préalable, à défaut de la lati- 
% tude qui i^e m'a point été donnée dès le prin- 
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» cîpe , ce préalable , citoyen ministre , est de 
» toute nécessité , de toute convenance y de toute 
» justice, autant pour le bien de la chose que 
» pour ma sécurité particulière. » 

N* 24 1 , 12 messidor ( 3o juin 1 798 ). 

Jeannet était donc prêt à obéir à tous lés corn- 
mandemens. Pour bien comprendre ce qu'il 
entendait par les paroles se suffire à soi-même le 
pbiê tôt possible, et devenir des êtres utiles , il faut 
rapprocher de cette dépêche-ci , ce qu'il écri- 
vait au ministre, dans une autre occasion : < Le 
A blanc qui travaille le moins et qui se soigne le 
» plus dégénère sensiblement sous la zone tor- 
» ride. Celui qui brave le soleil , qui ose y tra- 
s vailler comme en Europe, paie de sa vie son 
« ignorance et son courage. >» 

N" 190, 3 messidor (21 juin 1798. 

Burnel fit regretter Jeannet. Il ne nous tint 
pas long-temps dans l'incertitude. Je me bor- 
nerai aux faits ; je les raconterai avec le plus 
grand respect pour la vérité, et en me tenant 
en garde contre tout ce que le souvenir de mes 
souffrances me suggérerait , si j'étais accessible 
au ressentiment. J'avais été particulièrement re- 
commandé au citoyen Beauregard, colon; mem- 
bre de l'administration départementale; |e le 
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priai de s'informer si je pourrais , dans quelques 
mois^ changer d'air et aller à Cayenne. Pour 
comprendre la réponse y vous saurez que la con- 
vention avait envoyé Burnel à llle de France, 
pour y faire exécuter le décret qui abolissait Fcs- 
clavage. Il arriva dans la colonie; mon frère 
était président de l'assemblée coloniale; il em- 
pêcha cet agent de descendre à terre ^ et il le dé- 
porta. M. Beauregard m'écrivit en ces termes : 
« L'agent m'a répondu que , quoiqu'il ait beau* 
» coup à se plaindre de M. votre frère » qui a 
» signé sa déportation de l'Ile de France , il vous 
» accordera volontiers la permission de venir a 
» Cayenne , rétablir votre santé, o 

Je n'étais pas encore en état de voyager, et 
l'attendis ma convalescence pour faire cette de- 
mande. Mais, le 24 nivôse an Y1II( \[\ janvier 
1 799 ) , je vis entrer chez moi le commandant 
du poste, tenant à la main un arrêté^ entête 
duquel on lisait ces mots : Liberté ^ fraternité. 
C'était un ordre de me rendre sans aucun dé- 
lai à Cayenne, sous la garde de cinq soldats. Ma- 
dame Trion dit au capitaine : « Il a la fièvre , et 
3» il ne peut voyager sans danger. » Le comman- 
dant ne voulut rien entendre. Je fis mes dispo- 
sitions. Dès le lendemain , on me mit comme on 
put sur une jument, et je partis. 

Laffon, mandé comme moi, était à pied et 
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nous nous mimes en route de grand matin , en- 
tre quatre fusiliers commandés par un caporal. 
Laffon marchait très- vite, mais, comme j'étais 
achevai, j'avais beaucoup d'avance sur lui. Des 
étalons paissaient dans une savane; ils pour- 
suivirent la jument que je montais, j'e fus ren- 
versé^ et légèrement blessé par une bouteille de 
quinquina, qui fut cassée dans ma chute. La 
jument s'échappa du parc la même nuit, et il 
me fallut continuer le voyage à pied , tantôt à 
l'ardeur insupportable du soleil , tantôt pénétré 
par les pluies abondantes de la saison. Nos ha- 
bits de toile n'empêchaient pas des millions d'in< 
sectes de nous tourmenter de leurs piqûres. Je 
succombais, et j'aurais voulu rester sur une ha- 
bitation ; mais elles sont isolées, et on n'y trouve 
que le logement du maître et de la famille quel- 
quefois réunis dans la même chambre. Il était 
impossible de nous y arrêter avec tout no- 
tre monde. L'appareil militaire nous signalait 
comme deux insignes criminels. Les plus hardis 
trouvent souvent dangereux de montrer sans 
réserve leur affection ou leur estime pour les 
malheureux persécutés. Cependant, à chaque 
gite, les habitans nous marquèrent beaucoup 
d'intérêt. Dans deux endroits, touchés de mon 
état, ils me cédèrent leur lit. 

À un quart de lieue de Tile de Cayennc , la 
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fatigue, causée par une longue marche, me 
força de m'asseoir près d'un ruisseau. J'y étais 
à peine, qu'une grosse mouche bleue me fit sur 
l'avant-bras une piqûre yive, suivie d'un gonfle- 
ment subit. Je me relevai ^ et au même instant 
j'éprouvai un accident semblable à la jambe. 
Mon nègre appliqua aussitôt sur les deux tu* 
meurs un peu de terre délayée. Je fus soulagé , 
mais il me resta un mouvement de fièvre qui 
ne s'abattit que le lendemain. 

Nous arrivâmes à Cs^yenne en plein jour, et 
nous traversâmes cette ville au milieu des baîôn-» 
nettes de nos conducteurs. 

Nous espérions , qu'en conformité du code 
pénal , on nous livrerait sans retard aux tribu-^ 
naux , et que nous allions connaître lés causes 
d'une détention et d'une translation aussi vio-^ 
lemment exécutée (i). Nous fûmes déconcertés 
et très-affligés quand le commandant de la 
place nous apprit qu'il n'y avait ni dénonciation, 
ni plainte contre nous ; « que notre enlèvement 
> n'avait d'autre cause que le bruit répandu de 
^ la prise de Surinam pat* les Anglais , et la 
n crainte qu'ils ne vinssent de là nous enlever 
^ de Sinnamari. Vous êtes consignés à l'hôpital „ 



(1) Code des délits et des pein.es ^ a^rticle 6 H. 
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> a)oula-t-ily et , jusqu'à ce que Ton sache à quoi 

• s*en tenir sur la prise de Surinam, vous ne 
» verrez que les personnes à qui l'agent en don- 

• nera la permission. • 

On eut le temps de s'assurer que les Anglais 
n'avaient fait aucune entreprise contre Surinam, 
et on nous permit quelques promenades limi- 
tées pour l'espace et pour le temps. 

I/état de ma santé me rendait cependant ua 
bon régime fort nécessaire. C'est pendant cette 
maladie- que j'ai pu connaître la beauté d'une 
institution dont les temps anciens n'offrent point 
de modèle. Les sœurs de l'hôpital se relevaient 
au milieu de la nuit, et venaient sans bruit 
s'informer si rien ne me manquait. Aucun soin 
ne leur semblait indigne d'elles. Elles suppor- 
tent dans le silence , et avec une patience admi- 
rable^ les plaintes, les inijustices des malades; 
et celui qui se croit le plus misérable, reçoit 
par leurs soins attentifs et leurs consolations 
un remède souvent plus eflScace que tous ceux 
de la médecine. 

Nous trouvâmes à l'hôpital un animal que 
nous n'avions point encore vu : c'est le tapir^^ 
appelé ici makipourri, le plus grand quadrupède 
indigène de la Guyane. II a le pied fourchu , et 
l'ongle assez semblable à celui du bœuf ; il est 
robuste , de la taille d'une génisse d'un an , et 
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semble capable de traîner et de porter des far- 
deaux. Les indigènes n'avaient cependant pas 
su l'assujétir , et ils n'en tiraient aucun service. 

Nous fîmes à Cayenne la connaissance de 
Jean-Jacques Aymé , membre du conseil des 
cinq-cents , déporté en exécution du décret du 
i8 fructidor, mais qui n'avait pu être embarqué 
en même temps que nous. 

Il nous arriva, une nuit , d'être tout à coup 
éveillés par des talons fort bruyans, qui se fi- 
rent entendre sur l'échelle de meuniec par la- 
quelle on montait à notre grenier. Bientôt le 
bruit redoubla, et l'on aurait cru que deux 
ou trois personnes dansaient en sabots sur un 
parquet. Je criai : « Qui est là? » Le bruit cessa , 
mais recommença bientôt après. De la vaisselle , 
qui était dans un baquet, fut remuée, des vases 
pleins d'eau renversés ; j'eus beau crier , on ne 
me répondit pas. Au bout d'un quart d'heure , 
importuné de ce jeu bizarre , et voulant mettre 
fin à mon incertitude , je me levai ^ je cherchai, 
et ne trouvai personne. Le bruit cessait quand 
j'approchais , et recommençait quand j'étais éloi- 
gné. J'entendais aussi quelques murmures et une 
sorte de sifflement. Laffon ne devinait pas mieux 
que moi ce que ce pouvait être. Tout à coup le 
vacarme redoubla , et l'inconnu continua de 
nous braver par sa danse bruyante. 
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11 y avait matière à conjectures pour les amis 
du merveilleux; mais n'ayant, dans toute ma 
vie , rien vu de surnaturel , et, persuadé que tout 
s'expliquerait quand il ferait jour , je crus devoir 
enfermer les revenans, et, prenant la clef , je 
leur dis : « Je vous tiens prisonniers jusqu'au 
> matin , et alors je vous trouverai bien. » Je 
retournais à tâtons vers mon lit , quand je heur- 
tai l'auteur de ce fracas. Il était tout velu , et il 
s'éloigna dès que je Feus touché. J'étais de plus 
en plus étonné, et je me perdais en suppositions, 
quand des invalides , dont nous n'étions séparés 
que par une cloison , me crièrent : c C'est le 
» mahipourri , qui ne manque jamais de monter 
9 à ce grenier quand il trouve la porte ouverte. § 
Armés de bâtons , LaObn et moi , nous le for- 
çâmes à descendre l'escalier. 

Il n'était pas défendu à l'agent de nous lais- 
ser dans nie , mais on voulait transformer en 
faveur les choses les plus ordinaires. Un de ses 
amis nous dit qu'il nous permettrait d'y demeurer 
trois mois, pour achever de me rétablir , et qu'il 
fallait lui adresser une pétition. Elle fut aussitôt 
prête^ Je vous l'envoie , et vous prie de la lire 
avant de poursuivre. 
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A rhôpiul de Caycnno , le 1 5 venlôsc an Vit 
(5 mars 1799). 

« Barbé'Marbois et Laffon-Ladebat au citoyen 
« agent du directoire dans la Guyane française. 

• Citoyen agent , nous vous prions de faire 
n cesser notre détention . et de nous autoriser 
» à nous établir sur Thabitation de CArmarique^ 
n Nous avons vu périr tous nos compagnons ; 
» restés seuls , nous désirons de n*étre pas sé- 
» parés. Les maladies que nous avons éprouvées, 
» la faiblesse de Marbois , augmentée par le 
» voyage imprévu de Sionamari à Cayenne , exi- 
» gent que nous soyons à portée des secours* 
» Le citoyen Franconie voudra bien répondre 
» de nous , si notre intérêt et notre caractère 
» ne vous paraissent pas une garantie suffisante» 

» Nous avons l'honneur de vous saluer. 

» Signé : Barbe-Maebois 
» et Laffon-Lad£bat4 » 

Cette lettre fut remise ^ et quelques heured 
étaient écoulées , lorsqu'un aide-de-camp nous 
apporta l'ordre verbal d'èlre prêts dans une 
heure à partir pour Sinnamari. Amenés de Sîn- 
tiamari à Cayenne sur des inquiétudes mal fon- 
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cier d'artillerie me proposa de prendre place à 
côté de lui sur des boulets et des barrils de 
poudre qu'il transportait à Sinnamari , et )e 
profitai de sa complaisance. A ce nouveau poste, 
j'eus â souffrir de la brise, qui était trop forte 
pour un malade. Je crois que j'aurais fait pitié 
à Burnel lui-même. Jusqu'à ce moment, nous 
avions pu attribuer ses autres rigueurs à son 
obéissance au directoire; mais cette affaire-ci était 
toute de sa volonté. Il se montrait de plus en 
plus tyrannique , et dès lors nous nous regar- 
dâmes comme en état de guerre contre lui. 
Quelque temps après , nous eûmes , en effet, les 
moyens de lui en faire une assez rude. 

Trois jours avant ce départ précipité , j'avais 
reçu un ballot contenant des habits a mon 
usage. J'y trouvai une petite boite à l'adresse 
de madame Trion. Elle renfermait quelques por- 
celaines que ma femme lui envoyait avec ce 
billet: « Madame de Marbois prie madame Trion 
» d'accepter ce témoignage de sa reconnaissance. » 
Il y avait aussi deux pistolets , des hameçons et 
des lignes de pêche pour Rodrigue. 

Elise ne pouvait m 'exprimer plus délicatement 
son affection que par cette attention particulière 
envers ceux dont l'hospitalité était si précieuse 
pour moi. 

TOM. II. 7 
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Bonne réception à notre retour à Sinnamari. — L'agent fait 
enlever nos papiers. — Situation critique de la colonie. — 
Notes sur Torigine de TesclaTage, selon la Bible | etc.— 
Abolition de Tesclavage dans les colonies fraaçatses.— - 
Évasion de quelques prêtres belges. — Naufrage d'un cabo- 
teur. — Voyage à Iraeoubo. 



Nous arrivâmes à Sinnamari le 16 Teotâae 
an VII (6 mars 1799). J'y retrouvai ma ceUiiIe« 
Madame Trion était allée pour quelquea }oun 
sur une habitation voisine. Tous les déportés 
nous revirent avec joie. Nous étions , à chum 
d'une plus longue résidence ^ comme les supé* 
rieurs de ces anachorètes. 

Une proclamation aflSchée frappa nos regards; 
Elle enjoignait aux déportés de se présenter 
tous les cinq jours à ua appel fait au son du 
tambour, et les rendait tous responsables des 
contraventions dont uii sçul pourrait être cou- 
pable. Mais, peu de temps après, l'agent du 
directoire enrichit le code de la déportation d'un 
acte bien plus extraordinaire , et dont je vous 
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adresse l'extrait (i). C'est Tganet Burnei qui lui- 
même accuse les déportés d avoir, par leur es- 
prit remuant et leurs intrigues , pjcovoqué toutes 
les crises qui ont pensé bouleverser la coloqie. 
Pourquoi donc ne pas nommer les coupables? 
Une dénonciation aux tribunaux eût été bien 
plus significative que ces injures ; mais il n'avait 
personne a dénonceri et l'autorité était réduite à 



(1) Ennemis de la république y qui a été obligée de vous 
Toroir de son sein ! vous tous royalistes déportés^ dont l'es- 
prit remuant et les intrigues ont (je n'en puis douter) pro- 
Toqu^ toutes les crises qui ont pensé perdre la colonie! vous 
De deviez pas vous attendre à trouver place dans une pro- 
clamation adressée à des ciloyensfrqnqais» Que votro sur- 
prise cesse ? Je n'ai qu'un mot à vous dire ; il sçra dur , mais 
clair, puisque tout ce que l'humanité | conciliée avec mon 
devoir, m'a porté à faire pour vous n'a pas suffi pour obtenir 
du phis grand nombre la tranquilbté qui convient seule à 
votre position. Je vous préviens que le premier qui«era con- 
vaincu d'avoir fomenté la sédition parmi les cultivateurs , 
porté ces hommes crédules à l'abandon des travaux qui aeulf 
peuvent réparer les maux de la colonie , sera jugé comme 
perturbateur de l'ordre public , comme . ennemi irréconci- 
liable de la colonie. Que les insensés qui osent protéger avec 
jactance les ennemis de la république apprepnçnt. que je 
les connais tous, et que je les rends personnellement respon- 
sables de toutes les menées , faits et gestes de leurs protégés! 
Sous un gouvernement ferme et juste , les bons cîlojens doi- 
vent seuls vivre tranquilles ; les autres doivent toujours voir 
suspendu le glaive de la loi. 
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des accusations vagues , qui , en 8*adressanC à 

tous , ne s'appKquaient à aucun. 

Je passe à une autre entreprise, qur ne regar- 
dait que Laffon et mor. 

Jeannet s'était borné à intercepter nos Tettres z 
il paraît même qu'il s'en faisait honneur auprès 
du directoire; et il avait écrit en ces termes à 
Foccasion de Févasion des huit dépdrtés : t Tilly 
» vit beaucoup Barbé-Marbois. Je le sais par une 
» lettre de celui-ci , que j'ai interceptée et ou- 
» verte. • 

Plusieurs lois , et surtout Topinion , notent 
d'infamie œux qui violent le secret des corres- 
pondances. Il est beau qu'un peu de cire puiasep- 
fermer une lettre aussi efficacement que les seiV 
rares et les verroux ferment un coffce-fort. Je 
voudrais même que les agens publics inspirassent 
assez de confiance pour que la cire et le cadiet 
fussent inutiles , et qu^il pût suffire de plier un^ 
lettre, sans la fermer. iMaîs ce sont là les œuvres 
de la civilisation ; et nous étions hors de la so- 
ciété et dans l'oppression. 

Voici la nouvelle entreprise dont il s'agit r 
notre commandant entra un matin chez mot ; il 
était accompagné d'un sergent , qui, selon Tusage 
observé dans ces expéditions, avait son sabre à 
la main. « Je viens , me dit le commandant ^ nae 
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saisir de tous vos papiers ^ lettres et manuscrits, 
pour les envoyer a Cayenne% » 

Je protestai contre cette violence; mais tout 
fut visité y et les papiers qu'il trouva furent en- 
levés. Mous n'avons jamsuls été instruits des caur 
ses de cet acte arbitraire. Peut-être Tordre avait- 
il été donné par le directoire , dans l'espérance 
qu'on trouverait quelques documèns pour jus- 
tifier notre condamnation. 

Heureusement mon journal , le seul écrit dont 
on eût pu tirer quelque induction , est copié sur 
des cahiers , brochés comme mes autres livres. Il 
est placé sttr les mêmes tablettes ; je le prends 
quand je veux dicter quelque chose à mon ami 
l'abbé Garnier. Il écrit , et en même temps fe 
m'occupe de quelque ouvrage manuel. Le ca- 
hier est renais dans la bibliothèque aussitôt 
qu'an habit bleu s'offre à notre vue , et l'inqui-» 
sileur militaire n'y prend pas garde. Ce journal 
m'est cher parce qu'il vous est destiné , et je 
compte fermement le conserver jusqu'au jour 
où je pourrai vous le reniettre moi-même. 

On a vu des princes déployer une clémence 
divine contre des conspirateurs véritables. Gas- 
sius f associé à un parti nombreux de conjurés, 
entreprit d'ôter l'empire à Marc^Aurèle. Ce 
prince^ après avoir soumis les révoltés , adressa 
au sénat cette lettre mémorable :•« Je vous de-- 
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» mande qu'aucun sénateur ne périsse. Pattes 
» revenir les exilés.Restituez lés biens confisqués» 
t» Pardonnez aux p'arensde Gassins. Que dis-je? 
^^ Un' pardon! ils ne sont point coupables 1, Qu'on 
• reconnaisse à leur sécurité qu'ils vivetit sous 
«l'empire et le gouTememcnt de Marc*>ÂufèIe.» 
On avait remis à cet empereur tous les papiers 
de Cassius; il les brûla, de peur qu'ils me fis* 
sent connaître d'autres coupables. 

L'administrateur colonial exagérait, dans des 
proclamations ampoulées, le nombre et le danger 
des complots , afin d'accroître au loin le mérile 
de les avoir réprimés. Je conviendrai aussi qu'il 
y avait dans la colonie des germes de révoiltis. 
Avant notre arrivée,dUess'étaient succédées^qo^* 
quefcÂs à des intervalles fort courts , et elles nie* 
naçaient sans cesse le gouvernement. TaiiAdC 
c^étaiebt les nègres , mécontens de ne pas f rbUi^ 
ver dans la révolntion tous les avantages qu'én 
leur avait promis ; tantôt la sédition se manifes^ 
tait parmi les soldats Mânes et noirs du batail- 
lon , à qui leur sol de n'était pas payée régulière 
ment. Les mouvemens qui avaient lieu en France 
influaient à la Guyane sur les dispositions des 
mécontens, et nous nous en apercevions aisé- 
ment â l'agitation qui régnait autour de ùctas. 
Les Africains -prenaient alors un air plus impor- 
tant: ils chantaient, dansaient, laissaientéchap* 



CHAPITRE Vr. 103 

per quelques paroles indiscrètes, et il n'était pas 
difficile de pénétrer qnlls méditaient une en- 
treprise. 

Le lougre le Brillant arriva de Rochefort h 
Gayenne te 1 5 thermidor an TII ( 2. août 1 799 ) , 
et Féquipage de ce navire communiqua avec les 
Boldate du bataillon. Il en résulta une fermenta- 
tion soudaine parmi ceux-ci. La discipline étaft 
fort relâchée. Ils haïssaient leur commandant , 
qui d 'iin t^ùg subalterne s^était élevé à ce poste. 
Itsfaoéwaietit de dilapidations et de profits cou- 
pables faits à leurs dépens. Deux jours après l'ar- 
rivée du lottgre, les soldats blancs et noirs s*as- 
«eînblèrent sans coofustan , ^àns tumulte , après 
avoir intimé à leurs officiers de ne prendre au- 
€unie parti ce qui allait se passer. Le comman- 
dant accourut ^ et voulut les contenir par une 
fermeté qui , dans les émeutes , sauve souvent 
les geûd debien, maii9 perd infailliblement les 
diCitreS; il tira à demi sonépée,et il entendit aui^-- 
sit^ des mietiacés de le tuel*, s'il faisait résistance. 
LesjsMdats lui arrachèrent ses épaulettes, et lui 
déclarëreni qu'ils le tenaient ponr indigne d^êtî'e 
leuf commandant. Ils en nommèrent en mêtîte 
temps un autre, et, se transportant chezTagetit, 
ifs exigèrent le paiement de ce qui leur était dA. 
La somme leur fut aussitôt comptée. Le lende- 
main ^ les matelots demandèrent cinq mdls 
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d'arriéré , et il fallut les satisfaire pareillement. 

D'autres agitations suivirent celles-ci ; nous Ti- 
mes un soir les nègres de notre garde vêtus avec 
affectation d'habits qu'ils avaient achetés aux 
ventes faites après le décès de tant de déportés. 
Les uns avaient des robes de chambre de satin, 
d autres des soutanes, de vieux manteaux, ou 
des houppelandes fourrées. Ils nous heurtaient 
à la promenade, et avaient déposé le respect 
dont, malgré l'oppression où Ton nous tenait , 
les nègres nous avaient jusque là donné des 
marques. 

Quelques ateliers s'étaient 3oulevés et avaient 
refusé de travailler; il fallut envoyer des soldats 
sur les habitations pour les y contraindre. Qn 
voyait bien, à la marche embarrassée du gouver- 
nement, qu'il ne savait comment sortir du laby-. 
rinthe où il s'était engagé. Tous les frais de Tad- 
ministration de la Guyane française étaient, sous 
la monarchie, payés avec les fonds envoyés an« 
nuellementde France; mais ce système, raison- 
nable dans l'enfance d'une colonie, n'avait pu se 
conserver, pendant un siècle et plus, que plu* 
9Uite de quelque vice inhérent à l'établissement. 
Gayenne commençait toutefois a sortir de sa lan- 
gueur, quand tout à coup l'affranchissement des 
esclaves arrêta cet essor; la France ayant cessé 
à la même époque de payer le subside , ces deiux 
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ciuses concoururent à plonger la Guyane fran- 
çaise dans la détresse. Les colons avaient re« 
nonce à ces travaux nécessaires à la prospérité 
des jeunes colonies. On négligeait des répara- 
tions et des entretiens indispensables. Nous vî- 
mes sur une grande habitation les cultures pous- 
sées avec activité , et en même temps les édifices 
tombant en ruine , les ponts rompus, les clô- 
tures mal entretenues. Nous en témoignâmes 
notre surprise au propriétaire. « Tous mes cf- 

• forts f nous dit-il , tendent à obtenir présen* 

• tement du sucre , du café , du rocou , du co- 
» ton; on peut, en cas de fuite, emporter ou 
» Tendre ces denrées, tandis que les dépenses 
» en. constructions ou améliorations du fonds 
» ne s'emportent point. Cette plus grande va- 
» leur donnée au sol ne ferait même qu'accroître 
» Favidité de ceux qui voudraient nous en dé- 

• pouilier. » 

J'ai pu observer les effets de l'esclavage dans 
les États-Unis , à Saint-Domingue, à la Gùyabe; 
j'en vms la fin plus ou moins prochaine dans 
toute l'Amérique , où il fût apporté il y a trois 
siècles par l'avarice de l'Europe. Je vais dire en 
quelques pages ce que je pense d'une calamité 
fui afflige le monde depuis cinq mille ans. 

On> se trompe sur l'origine de l'esclavage , et 
|e ne ta tirouve ni dans la guerre , ni dans la vie- 
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toire^ où tant de publicistes l'ont ?ue* Yoîci ce 
qui me pardt plus simple et ce que je crou le 
plus vrai. 

D*abord , si je consulte les poètes , qui forent^ 
dit-on, les premiers historiens, ce ne sera pas 
pour chercher des esclaves dans TOlympe* Nous 
y voyons des échansons , des musiciens , des fét^ 
^rons* Le trône du grand Jupiter est environné 
de messagers ailés prêts à porter ses oommui^ 
•démens de toutes parts; il y a des dieux jiifé^- 
rieurs de toutes les professions , et même des 
déesses qui ne se montrent ni fières , m prades 
avec les plus simples mortels; mais je n'y troave * 
pas un seul esclave : il n'y en a pas dans l'empire 
de Pluton; comme si des êtres qui n'avaient 
point de volonté n'eussent pu Êdre ni bien ni 
mal. 

J'interroge les monumens les phis àtitfaeilti- 
ques dont nous ayons connaissance. Poâail d'en- 
claves depuis Adam jusqu'au déluge^et Noé n'en 
introduit pas un seul dans soù arche.' H eliiaoét 
avec sa famille, et c'est environ deux raiUe qos^ 
tre cents ans avant notre ère qu'il maudît la 
postérité de Cham, et ordonne que les enfSuis 
de ce fils peu respectueux seront les$erviteur$ dwsi 
serviteurs de ses frtre$. Si nous donnons croyanoe 
à ce récit , nous y verrons la première origine de 
l'esclavage'; et les effets de cette malédiction s^ur 
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tDoule une raee innocente ont été prolongés 
lusqu'â nos jours. La guerre n'y a point de part. 

C'est aussi dans ces temps anciens cpàe com-* 
mence la domesticité ; mais les patriarches régis* 
saiesit leurs familles par l'autorité de la raison, et 
ne se faisaient pas obéir par crainte des cbâti-* 
mens. Ils allaient aux champs ayec leurs enfans 
et leurs ouvriers; tous apprêtaient ensemble 
ks repas journaliers et les banquets des fête»; ils 
étaient assis aux mêmes tables et vivaient «ous 
les mêmes tentes. Le serviteur pouvait devenir 
l'héritier de son maître. 

Agar parait n'avoir été qn'xine servante • de 
Sara ) et non son esclave. 

Abraham envoie un serviteur en MésopM^mte 
pour chercher une épouse à son fils> L'envoyé 
p«*le en termes magnifiques des richesses de 
son maître^ et il eïi fait l'énumératioÉL dahs Tor*' 
dre fiuivattt « dès brebis , déft bœufis^ de l'or, des 
serviteurs^ des ^^9^vante»/des ehameaiix^ des 
ânes, ie ne vois dans des récits rien qui indiqué 
le droit de la guerre où de la victoire.X'habitnde 
de commander et d'obéir passe des pères a^t 
enlùms. Le mattre a dû être plus absolu en de^ 
valant {dus riche; le serviteur a été plus soumis 
quand la discipline est devenue plus nécessaire, 
et c'est ainsi que la domesticité me semble avoir 
donné naissance à lesclavage. 
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Dix-sept siècles avant notre ère, Joseph est 
vendu par ses frères, sans que le droit de k 
guerre ait la moindre part à cette iniquité ; mais 
Tesclavage de Joseph ne peut être douteux, il 
est même raconté comme un acte de commise» 
ration ; et ces méchans se croient pitoyables., 
parce qu*au lieu de faire mourir leur frère. Us 
le vendent comme leur esclave 

Il payait que les Hébreux sortis d'Egypte, où Us 
avaient été esclaves , furent en guerre avec tous 
leurs voisins. Ces guerres étaient sans pitié. La 
victoire n'épargnait ni les hommes, ni les femmes 
ni même les enfans. Les viciées seules étaient 
conservées. Les Israélites avaient cependant de 
nombreux esclaves, et ils les maltraitaient jus- 
qu'à leur ôter la vie. Les préceptes de leur l^pbla» 
teur, à ce sujet, sont remplis d'humanité et.de 
douceur; mais , à côté de maximes vraiment di^ 
vines, on lit avec surprise l'article suivant {i)i 
» Si un maître frappe de son bâton son seryiteur 

• ou sa servante ; s'ils meurent sous les coups , il 
» en sera puni; s'ils survivent un )our ou deux , il 

• ne le sera point , car c'est son argent, i Son ar-> 
gent! Ce n'est donc point la victoire; et queUe 
était, avant la loi , la condition de l'esclave , puis* 
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qi3i.*elle tient pour innocens les maîtres qui , au 
li^u de tuer du premier coup , avaient la funeste 
hsibileté de prolonger pendant un ou deux jours 
l*açonie de leurs victimes? 

Combien d'esclaves , depuis Moïse jusqu a nos 
îours, n'ont-ils pas été sacrifiés à cette loi cruelle! 
3*ai même entendu un maitre, assassin de son 
esclave , me citer le texte de Moïse pour se sous- 
traire à la condamnation encourue. 

On peut croire que c'est de l'Egypte et de l'Asie 
que l'esclavage passa en Grèce. Quatre siècles 
peut-être séparent Moïse d'Hésiode, et j'observe 
que celui-ci professe encore des maximes pater- 
nelles dans les conseils qu'il donne à son frère , 
pour le rendre bon économe et habile cultivateur» 
ft Travaille t4)i-méme, luidit-il, et de concert avec 
« tes serviteurs partout où le maitre partage les 
» Êitigues avec eux, ik sont toujours traités plus 
» humainement ( i ) . » 

Néanmoins , la rudesse de ces premiers temps 
se montre dans toute sa difformité, lorsque le 
poète agronome associe la femme au bœuf dans 
les travaux du labourage, jusqu'à vouloir lui 
faire traîner la même charrue(2). 



(i) Hésiode , Opéra et dieSy v. 3i i . 
(a) HésioDE f Opéra etdies , v. 4o«* 
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Vient ensuite Homère ; et alors c'est bien éf(« 
demment la force qui contraint à Tobéissanoe* 
La cause et Feffet se confondent. L esclavage est 
une suite de la prise de Troie » et il est probable 
que Hélène ne fut qu'un prétexte. C'est dans ces 
temps que les liens, les chaînes sontdeveneusné- 
cessaires, et ces expressions ne sont point em- 
ployées par le poète dans un sens figuré. L'esclave 
est véritablement enchaîné. Des mains qui ont 
porté le sceptre sont employées aux plus vils trâ* 
vaux. Pelée, accouru au secours d'Andromaqne, 
la trouve retenue dans des liens, et lui dit: «Je 
» veux de mes mains tremblantes rompre les ioH 
» dignes courroies dont les vôtres sont liées. Quel 
3» barbare a pu se résoudre à meurtrir ainat des. 
» mains délicates ! Ces liens étaient faits pour lés 
» taureaux et pour les lions. » 

Il faut faire un choix dans cette multitude de 
récits , qui font connaître ce que fut l'esclavage 
dans ces temps anciens. La destinée de la belle 
Polixène est une des plus remarquables : cette 
sœur d'Hector exprime en ces termes son horreur 
de l'esclavage : « Polixène esclave 1 ce nom seui 
» me fait désirer la mort. Un maître me con* 
» damnera à faire son pain , à nettoyer sa mai- 
3) son , à traîner dans la douleur et l'humiliation 
» les restes d*une vie languissante. Un esclave 
» acheté au hasard déshonorera la couche de 
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A celle qui dut ^re l'épouse d'Achille : non , )e 
3> veux fermer les yeux dans le sein delà liberté, 
yi et je livre mon corps à Pluton. Grecs ! ne 
» portez pas les mains sur moi. Je gémirais d'être 
» appelée esclave chez le» morts. » 

Agamemnon ordonne qu'on la laisse lïbre en 
la sacrifiant , et le triste vœu qu'elle a formé est 
accompli (i). 

C'est Homère aussi qui ^ décrivant les effets f u^ 
nestes de l'esclavage ^ prononce cette sentence , 
si propre à faire connaître à quel point cet état 
est contre nature, ù Le jour où un homme libre 
• tombe dans les fers , Jupiter lui ote la moitié 
» de ses vertus. L II est impossible d'exprimer 
avec plus d'énergie une grande vérité , et les siè- 
cles écoulés depuis Homère ont multiplié les 
preuves de cette profonde observation. 

La domesticité une fois convertie en esclavage, 
an conçoit que les riches et les puissans aient 
trouvé profitable d'avoir des esclaves ; et je con*- 
viens qu'alors la seule espérance de faire un tel 
butin est devenue une cause de guerre. C'est donc 
l'esclavage même quia engendré la guerre. Si, 
par succession de temps , les abus de la victoire 
ont été modérés par une clémence intéressée , il 



(I) Les Troyennes, 
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n'est que trop vrai qu'aujourd'hui même la 
guerre en Afrique a pour cause le profit que le 
vainqueur retire de la vente de ses prisonniers. 
Il n'a foit la guerre que dans la vue de ce profit, 
et le vainqueur s'est montré humain pour devenir 
plus riche. 

C'est surtout par la modération et la dou- 
ceur des traitemens^ qu'une multitude im- 
mense était contenue à Athènes. Un r^[ime 
entièrement opposé était observé à Sparte. Dans 
aucun pays du monde la servitude n'a été plus 
abjecte et l'esclave plus misérable. Cette pré- 
tendue république avait attaché le méprb au 
travail. On pouvait tuer un esclave sans encou- 
rir ni peine , ni blâme. Mais le nombre et la force 
de ceux-ci s'étant augmentés jusqu'à mettre la 
société en danger , on eut recours à un expé- 
dient auquel on refuserait croyance , s'il n'était 
attesté par tous les historiens. On choisissait 
parmi les esclaves ceux qui étaient les plus 
remarquables par la force et l'intelligence, on 
les ornait de bandelettes , on les couronnait de 
fleurs , on leur annonçait qu'ils allaient être mis 
au rang des hommes libres , on les dispersait en- 
suite dans des lieux éloignés , et ils y recevaient 
la mort. Tel est l'attentat dont les historiens 
nous ont transmis les détails sous le nom de 
crypte : c'était le dix^kuit fructidor de ce XempsAà y 
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car il n'y avait ni accusation , ni défense , = ni 
forme de jugement. 

L!esclavage était en Grèce, et il est encore , 
dans une grande partie du monde , la condition 
de la plupart des hommes. Cet état a paru long- 
temps si nécessaire au maintien de la société , 
que les philosophes les plus célèbres parmi les 
Grecs n'ont pas même mis en question si une 
société pouvait exister sans esclaves. Platon , 
créant une république au gré de son imagination $ 
fait entrer l'esclavage dans les lois qu'il lui 
donne. Il veut qu'on soit j uste envers les esclaves , 
et en même temps il leur refuse le droit naturel 
de défense , quand même, ils souffrent des in- 
justices. Il dit dans les mêmes termes qu'Ho- 
mère : « Quand l'homme devient esclave , il perd 
» la moitié de ses facultés. » 

cil n'est pas facile, dit Aristote , de gouverner 
» les esclaves : trop libres , ils veulent s'égaler 
« à leurs maîtres ; s'ils sont traités trop rude-* 
» ment, on les jette dans la rébellion. » . ' 

Bientôt , mettant les faits de la violence à la 
place du droit naturel, il range les esclaves 
parmi les brutes ; et , se fondant sur c^lte odieuse 
supposition , voyant l'esclavage adopté d'un con- 
sentement universel , il établit qu'il est insépa-* 
rable de l'état de société. 

On citerait beaucoup d'autres philosophes 

TOM. II. 8 
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non. motos distingués par leur sagesse ; mab éUé 
les abandonne dès qu'ils traitent ce safet* Us 
conviennent qu'il est rempli de difficultés ; il» 
cherchent â les résoudre. A Athènes , ils sonl 
frappés de yoir qu'il y a quatre cent roUk escla- 
ves soumis à vingt ou trente mille libres. Ib 
savent que la proportion est la même à I^icédé*? 
moue, à Corinth^ et dans toute la Grèce;. ils 
n'en persistent pas moins à r^arder Finégalité 
des droits entre les hommes comme une oonr 
dition sans laquelle Tordre ne peut exister. Va 
vingtième seulement aura les droits de cité ; le 
reste sera compté parmi les brutes. La minorité^ 
gouvernera ^ tandis qu'une immense multitude 
formera l'exception et devra obéir. Ces sages 
conviennent de leur embarras , et aucun d'eux 
n'a la pensée que la manière la plus certaiae 
d'en sortir , c'est d'abolir l'esclavage. 

L'inimitié d'Athènes et de Sparte divisa loi^-' 
temps 1^ Grèce entière, où elles étaient les pria-* 
cipales puissances ; mais une puissance plus re^ 
doutable encore finit par les rapprocher, et on 
lit r^rticlQ suivant dans. un traité. d!alliance ^i 
leur fut inspiré par la crainte : 

• Si 1^ escla^ves se ^oulètent à Lacédéinone ^ 
• les Athémeptis pprteroat secours aux Lacédé». 
> moniens, autant qu'il sera en leur pauvok ( i )k. jk 

(I)Thugtdidè^ tome III. 
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Les Romàhis ilè se lâontrèrent pas plus faa<^ 
mains que les Grecs ènyers leurs esëlaTès. Les 
lois dif» deux pays» sut cette i6atièrë> étaient 
détestables sans doute, mais eUes étaienf né-^ 
cessâires au soutien d'une institution désavbuéè 
par la nàtute et la raison. Le sénatus-^consûlte 
€|iii poirtè le nom de Stlanui était aussi atroce 
que la crypte de Lacédémone. Il ordonnait que 
81 un maître était tué dans sa maisori,: tous les 
esdiayes qui Thabitaient seraient misa mort ^ 
sans distinction d'âge-, ni de sexe. 

C'est taudis que cette loi était en' vigueur 
que ce beau vers de Térence fut entendu au 
théâtre de Rome , et entraîna ^ des a^plâùdi^-^ 
mens - Uniyersds. 

«Héoio som f nihil hnnlàiii à me alîenom puto; » 

• Je suis honuhe, et rien d'humain ne m^est 

» étranger^ » Et en nlêm^ temps lés escbwé 

étaient réputés ne point faire partie de Fespèbé 



Dans les derniers temps de la' république ro^ 
mainè, un petit* noniibre de moralistes essaya 
de s'élever contre l'esdavage^i nfais ces lueiirs 
d'humanité disparaissaient devant des lois et 
des habitudes dont les siècles avaient fait comme 
une seconde nature. C'était toujours avec une 
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sorte de timidité que les philosophes faisaient 
entendre 'leurs réclamations. Je m'étonne en 
lisant le beau livre de Cicéron , sut^ les devoirs 
des hommes en société , de n'y trouver que ces 
faibles expressions en faveur des esclaves : «Noos 
1 devons justice aux hommes du plus bas rang, 
V aux esclaves ; exiger leur travail , et faire pour 
1 eui ce qui est juste (i)i:» 

Cependant) et quoique avec lenteur, les ifiaxi» 
mes d'humanité obtinrent pltis de faveur. C'est 
sous les empereurs que la doctrine dû Christ 
commença à se répandlre* Ce sage était abiiné 
d'une bienfaisance si générale , que plusieurs 
ont prétendu qu'il avait médité l'entière àbolitiob 
de l'esclavage. C'est une erreur. Cette institution 
était trop universelle lorsqu'il professa ses belles 
maximes , pour qu'il pût avoir le dessein de la 
réformer , et ses efforts se bornèrent à l'adou- 
cissement du sort des esclaves. Lorsque ensuite 
les gens d'alise se furent enrichis des usurpa- 
tions du régime féodal , on les vit souvent cbn^ 
traires à l'émancipation des serfs, et leur résistance 
s'est prolongée jusqu'à nos temps. L'Évangile a 
fait tant de bien , qu'il n'est pas nécessaire de 
lui attribuer celui qui n'est pas son ouvrage. 
On reconnaîtra que l'église de Rome n'a eu en 

(i) CiGÉEOv, Z>e Officiis y Liv. I, §. i3. 
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Europe qu'une part secondaire à raffrancbisse* 
nœnt 9 si on considère que la servitude. et Fescla- 
vage existent encore dans la moitié de cette 
partie du monde , et ne sont nulle part con- 
tins par la prédication. 
. li'abolition de la servitude personnelle en 
France fut une grande entreprise ; c^est avec une 
sage lenteur et avec de grands . ménagemens 
pour les droits de la propriété qu'il y fut pro« 
cédé, il y a quelques siècles. L'autorité royale 
m^rvint efficacement; la puissance féodale se- 
conda même celle des rois. La convention natio- 
nale^putre ces exemples^avait celui desËtatsrUniSy 
qui 9 dans les provinces du Mord , ont con^mmé 
sans. secousses et sans violences J'çeuvre difficile 
de l'émancipation. Au contraire , chez nous » le. 
décret du 16 pluviôse an II (^ février 1794)»' 
résultat de l'ignorance et de la précipitation va 
été le, signal des catastrophes de Saint«Dominr> 
gue. Toutes nos colonies sont menacées de sem- 
blables calamités. La Guyane française. n'eO: «a 
été préservée que par l'accord des colons avec 
la troupe de ligne , . et nous sommes en ce mo-« 
ment^témoins de ces crises. 

Le décret d'abolition existe néanmoins^ U est 
connu des esclaves. On ne peut douter qu'à une 
époque plus ou moins éloignée , il n'ait. son exé- 
cution dans toutes les parties de TAoïérique ; 
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mais une grande sagesse doit présider à cette 
révolution. La justice due aux esclaves ne doft 
pas nous faire perdre de vue celle qui est due 
aux maîtres. Les progrès des colonies ont été 
l'ouvrage de la métropole; ses lois ont, peu* 
dant deux siècles, réglé l'esclavage , sans jamais 
Finterdire. Le gouvernement français a protégé 
la trfflte ; il Fa encouragée par des primes conii- 
dérailles accordées à Fimportation des noirs. Je 
n'ai pu ignorer de grands abus ; mais personne, 
peut-être , ne rendra un témoignage aussi im- 
partial que le mien , de la modération de oeux 
qui , au lieu de confier leurs habitations à des 
gérans, les administraient eux-méoies. Dire cette 
vérité, est en quelque sorte un devoir de ma 
part, et je voudrais que mes paroles pussent être 
eatendues ailleurs qu*ici« J'étais instruit à Saint- 
Domingue jde tout ce qui avait rapport au régime 
des esclaves , et je déclare aujourd'hui que les 
actes de violence n'ont presque jamais dû être 
imputés au^ propriéts^ires présens. J'ai interrogé 
les nègres eux-mêmes , et je me suis le plus 
souvent assuré que les tâches étaient propor- 
tionnées aux forces , et que rien ne manquait à 
l'esclave en santé ou malade , ou rendu par Fâge 
incapai]|le d'aucun travail. 

J'ajouterai que les esclaves, soit apathie , soit 
incapacité de se gouverner eux-mêmes, no m'ont 
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{ètiiais fait enîendre de regrets touchant là pri- 
TAtion de leur Bbértë. 

M. John, armateur retiré à Philadelphie, et 
^néralement estimé , avait été esdave â Maroc. 
Il Hie disait : « J'ayais plusieurs noirs pour cama- 

• rades^ , mais j'étais plus méchant que tous les 
^ autres. L'esclavage m'avait rendu très* vicieux; 
« \e A'ômpais mon maître , je le volais , je le 

• baissais, et je lui faisais fout le mal que je 
» pouvais.» 

Toutes les observations que j'ai pu faire sur 
les noirs m'ont conduit à douter si leur es- 
pèce n'est pas inférieure à l'espèce blanche. 

Quelques esclaves cependant se distinguaient 
par une plus grande intelligence. Plusieurs n'é- 
taient pas étrangers à des sentimens humains et 
généreux , et je vais en consigner ici un exemple, 
qui serait à jamais ignoré, si je ne le racontais pas. 

Un nègre, dans l'ivresse, avait frappé son 
maître , et l'avait à peine blessé ; mais un peu de 
sang avait coulé. Le conseil supérieur était saisi 
de l'affaire. La loi était précise ; le gouverneur 
avait voulu être présent au jugement , et il était, 
comme moi , profondément affligé d'avoir à con« 
damner l'acciisé à la mort, pour une cause vrai- 
ment légère. Un remède s'offrait à nous. Il nous 
était permis de faire grâce , dans quelques cir- 
constances favorables. Ce grand acte de souve- 




m tel hooBBÊÊty, il Bamak pas dit ^fmtfoAÊmgt 
lui a¥ak olé b moitié de ses witas; il est ccr- 
tatnemeiil esceplé Neptmie de ceingefloaily pro- 
Qoocé plutôt contre Fesclafage que coolie h 
moitié de Tespèce hamaÎDe. 

Depuis un am^ ma cbèie Elise, emm» scmbudcs 
sams iMHiTeUes de nos familles et de mis amis. 
Une aussi loague inlsmiptioa de correspon- 
dance a 1 mcon^énient de nons laisser mcertains 
sur la meiBenre conduite à tenir. Je persisie 
seukm^ftt dans la résolution de ne point fuir 
de la Guyane. Je sais que l'opinion générale est 
qu'il faut se soustraire à l'oppression ^ et s'affran- 
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chir d'une injuste captivité , aussitôt qu'on en 
trouve roccasion. Mais» sans blâmer et mes amis 
et tant de gens estimables qui se sont dispersés 
et ont cherché leur salut dans la fuite , je dé- 
clare que si les événemens me rendent â mon 
pays 5 je ne changerai pas de conduite; et j'es-' 
père , quoi qu'il arrive , que le danger ne me 
causera pas plus d'effroi qu'au' 1 8 fructidor. 

Neuf déportés belges , tous prêtres , s'étaient 
réunis dans deux cases voisines de la mienne. 
Ihi vivaient dans une psfrfaite union, s'assistaient 
mutuellement, passaient pour avoir plus d'ar- 
gent que tous les autres déportés, et ils n'épar- 
gnaient rien pour charmer les ennuis de leur 
bannissement. Peu de temps après notre retour 
à Sinnamari , on s'aperçut que leur joie était 
encore plus bruyante qu'à l'ordinaire; le poste 
retentissait de chants bachiques ; il y avait des 
banquets fréquens , où presque tout le monde 
était bien venu. Nous voyions tous les fOurs 
grossir un tas de flacons vides, qu'ils déposaient 
à la porte de leurs demeures.- Des bouteilles du 
meilleur vin récompensaient les moindres ser- 
vices rendus par les soldats. Il n'était bruit que 
de ces joyeuses profusions, et c'était à qui en 
aurait sa part. Les gens sévères censuraient sans 
pitié cette conduite, qu'on eût a peine pardon-* 
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Bée à de îettaes miliuôres se comohnt de lems 

wèls pur des dqeQiien d des dienaons.' 

O tamté des |m gciuem kuneios ! oetle falie 
appaiente était on acte de grande lyiiwr. On 
apiNtit, un matin, qne les nenf Beiges el tpintre 
aniies eodesiastiqnesanssi dépoeta auraient pris 
la fnUe. la pirogue fnt achetée, les Tivres, les 
effets embarqués pour ainsi dire pnbliq[ncaaenl; 
car f easbaication était a Fancre an bas de leor 
iardin» 

Le âi mai 1799, ik firent Toile de ches en 
sans auGsm empêchement, tiès-<oBBmodément 
même, et anssi paisiblement qnedes cabotenn 
nai%nanK ponr lems aibiRs; en nn mol, sam 
anmnp de ces précantions prises par Saitfié- 
le^y et les compagnons de sa fmle. 11 fiUni 
pendant £iire nn pea de bmiL Le poste fiit 
moniemeni; on habitant fat arrêté; nuis on loi 
rendit la liberté pen de yoors après^ On ponr- 
suivit par terre des hommes qui fuyaient par 
mer. Bientôt on ne paria plus ni des Bdges, 
ni de leur départ, quiœ fut )amais appelé fuiie. 

Celui qui les avait si bien sertis ne TaTait 
point £ùt gratmlenienL La ¥eiUedn départ» il 
donna connaissance de ses conditions à Laffoa et à 
moL EBes n'étaient pas an-dessus (fe nos ËKultés, 
car p'yw'^ l'argent ne aouâ a iiKin()aé. Il ne 
àattenilail pas à qo6 rtffus, et, se trompant sur 
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le motif, i) Bous dit qu'il se cotitenterait de 
notre bfflet^ payable partout oùoôtiis Voùdriotos ; 
qu'il ne nous demandait pas trop^ qù^il courait 
les plus grands risques , et qu'en consdience il 
ne pouvait pas faire la chose à meilleur marché. 
Il alla jusqu'à no^us proposar de fuir hit-ihême, 
si nous youlionskii assurer dti service ailleurs. 
Il étaitfbrt extraoiH]hiah*edeToirôeCoininandant 
a'épuiser en raisonnemens pour nous prouter 
que nous devions nous évader , tandis que nûtis 
cherchions à ie convaiocre qu'il était plus sage 
de rester. Nos raisons n'étaient paà de nàtui^e à 
persuader un homn^ qui, poui^ dé raï^j^ent, 
transigeait avec son devoir. Cette résolution de 
ne pas fuir était encore plus sage qiie nous ne 
pensions. L'évasion des Belges^ d'abord héu* 
reuse , fut bientôt après accompagnée des plus 
tristes circonstances. Leur barque était en tnau-< 
vais état , et jamais on ne s'était mis en taet avec 
aussi peu de précautions^ Lé temps fut fevot^ble 
pendant vingt-quatre heures; mais^ vers lel soir, 
le vieux pécheur qu'ils avaient pris poui^ plléte 
ae trouva^ épuisé de fatigues et bori^ d'état de 
tenir le gouvernail. Aucun des fugitifs n'était 
capable de le remplacer^ Ils se virent, satii^ trop 
savoir comment , devant k foft hollandais du 
Maronir Lessoldats^ rangée en bîitaiHe, teur êafU^ 
aèrent d'abord de Keffrod^; mais té eom mandant 
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mais une grande sagesse doit présider à cette 
révolution. La justice due aux esclaves ne doit 
pas nous faire perdre de vue celle qui est due 
aux maîtres. Les progrès des colonies ont été 
l'ouvrage de la métropole; ses lois ont, pen* 
dant deux siècles , réglé l'esclavage , sans }amais 
Finterdire. Le gouvernement français a protégé 
la traite ; il l'a encouragée par des primes conti- 
dérailles accordées à l'importation des noirs. Je 
n'ai pu ignorer de grands abus ; mais personne, 
peut-être , ne rendra un témoignage aussi idon 
partial que le mien , de la modération de ceux 
qui , au lieu de confier leurs habitations à des 
gérans, les administraient eux-méoies. Dire cette 
vérité , est en quelque sorte un devoir de me 
part, et je voudrais que mes paroles pussent être 
eatendues ailleurs qu*ici« J'étais instruit â Saiat- 
Domingue jde tout ce qui avait rapport au régime 
des esclaves , et je déclare aujourd'hui que les 
actes de violence n'ont presque jamais dû être 
imputés au^ propriéts^ires présens. J'ai interrogé 
les nègres eux-mêmes , et je ipe suis le plus 
souvent assuré que les tâches étaient propor<« 
tionnées aux forces , et que rien ne manquait à 
l'esclave en santé ou malade , ou rendu par Tâge 
incapab|)e d'aucun travaiL 

J'ajouterai que les esclaves , soit apathie j^ soift 
incapacité de se gouverner eux-mdmes, nem'ottt 
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et il envoya arussitôt à la recherche des autres 
naufrajg[és; sh? fuirent trouvés, mais il y en eut 
trois qu'on ne pût rencontrer; Jamais on n'en 
apprit de nouvelles , et il est trop certain qu'ils 
ont péri miséi^blément; Cet officier donna aux 
autres une pitbgue et dès Indiens pour se rendre 
à Démérariy où les soins' et les secours leur fu- 
rent prodigués, tin Français émigré, le vicomte 
de la Grandière, s'y trouvait, et contribua 
beaucoup à faciliter leur retour en Europe. Ils 
arrivèrent le 4 fructidor an YII (â i août 1 799^)* 
à Liverpool. Le gouvernement anglais leur doâna 
les fonds nécessaires pour gagner Londres. • 
Mous ne négligions aucun moyen' de tirer des 
nouvelles de Surinam, et nous écrivions par 
cette voie à nos familles. Nous avions chargé 
un caboteur, qui s'y rendait, de noiiis apposer 
une (orte pacotUte de gazettes; celles uiémê qui 
avaient six à huit mois de date éûsâétit été'n6tt4 
velles pour nous. Cet homme s'était pîrècuré ce 
que nous désirions. Il était en route p4âr reve-^ 
nir, mais il éprouva un cbUp de vent très-violent 
à peu de distance dis Sinnaii^àri. Leâ Iddieils' ses 
rameurs lui représentèrent qu'il n'avait point 
d'ancre , et qu'il tèbait tfôp le large. Il résista 
opiniâtrement à l'expérience iiifeillible que ce» 
hommes ont acquise dès 01ers où ils naviguent.' 
Ils cédèrent eux-mêmes à la haute opinion qu'ils 
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raineté devait être confirmé par le roi, et cette 
confirmation n'était jamais refusée. Le nègre 
geôlier d'une prison venait de mourir , et c'é- 
taient les geôliers qui devaient exécuter tous 
les châtimens» et même les peines capitalei,» 
Après la conviction , )e prononçai l'arrêt de ] 
condamnation , et , d'accord avec le comtQ de 
la Luzerne , j'ajoutai : « Neptune / nous Ise fid- 
» sons grâce , et tu seras geôlier à Jérétiiie. » ; 
Le condamné répliqua sans hésiter : Moi pM 
»vlé être bourreau^ moi vlé être pendu. • Je 
me souviens de la joie que vous eûtes d'ap* 
prendre qu'il aurait sa grâce , et qu'il ne la paie- 
rait pas en exerçant un devoir qu'il trouvait plus 
affreux que la mort même. Si Homère eût connu 
un tel homme, il n'aurait pas dit que l'esclavage 
lui avait ôté la moitié de ses vertus; il eûtc^v 
ta tnement excepté Neptune de ce jugement, pro- 
noncé plutôt contre l'esclavage que contre la 
moitié de l'espèce humaine. 

Depuis un an, ma chère Élise^ nous sommes 
sans nouvelles de nos familles et de nos amis. 
Une aussi longue interruption de correspon- 
dance a l'inconvénient de nous laisser incertains 
sur la meilleure conduite à tenir. Je persiste 
seulement dans la résolution de ne point fuir 
de la Guyane. Je sais que l'opinion générale est 
qu'il faut se soustraire à l'oppression, et s'affraa- 
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chir d'une injuste captivité , aussitôt qu'on en 
trouve roccasion. Mais» sans blâmer et mes amis 
Htant de gens estimables qui se sont dispersés 
et ont cherché leur salut dans la fuite , je dé- 
clare que si les événemens me rendent à mon 
pays, je ne changerai pas de conduite; et j'es-^ 
Jpère , quoi qu'il arrive , que le danger ne me 
causera pas plus d'effroi qu'au' i8 fructidor. 
• Neuf déportés belges , tous prêtres , s'étaient 
réunis dans deux cases voisines de la mienne. 
Mb irivaient dans une psfrfaite union, s'assistaient 
liiutnellement , passaient pour avoir plus d'ar- 
gent que tous les autres déportés, et ils n'épar- 
gnaient rien pour charmer les ennuis de leur 
bannissement. Peu de temps après notre retour 
à Sinnàmari , on s'aperçut que leur joie était 
encore plus bruyante qu'à l'ordinaire; le poste 
retentissait de chants bachiques ; il y avait des 
banquets fréqiiens , où presque tout le monde 
était bien venu. Nous voyions tous les fOurs 
grossir un tas de flacons vides , qu'ils déposaient 
à la porte de leurs demeures. Des bouteilles du 
meilleur vin récompensaient les moindres ser- 
vices rendus par les soldats. Il n'était bruit que 
de ces joyeuses profusions, et c'était à qui en 
aurait sa part. Les gens sévères censuraient sans 
pitié cette conduite, qu'on eût à peine pardon-* 
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née à de jeiioes militaires se consolant dé leiups 

arrêts par des déjeODers et des chansons»^ - 

O vanité des jaganens humains l celte fcdb 
apparente était un acte de grande sagesscu; On 
apprit, un matin» que les neuf Bdges etquatije 
autres ecclésiastiques aussi déportés avaiâit pris 
la fuite. La pirogue fut achetée^ les viyres , les 
effets embarqués ponr ainsi dire publiquement; 
car Vembarcation était à Tancre au bas de leur 
}.ardin. 

Le 11 mai 1799, ils firent voile de cbei et» 
sans aucun empêchement, très-commodément 
même, et aussi paisiblement que des caboteots 
naviguant pour leurs affaires; en un mol, tans 
aucune de ces précautions prises par BaMhé- 
leqny et les compagnons de sa fuite. Il ùllvà ce^ 
pendant faire un peu de bruit. Le poste fut en 
mouvement; un habitant fut arrêté ; mais 00 lui 
rendit la liberté peu de jours après. On pour- 
suivit par terre des hommes qui fuyaient par 
mer. Bientôt on ne parla plus ni des Belges , 
ni de leur départ, qui ne fut jamais appelé fuite. 
Celui qui les avait si bien servis ne Tavait 
point fait gratuitement. La veille du départ , il 
donna connaissanGe de ses conditions à Laffon et à 
moL Elles n'étaient pas au-dessus de nos facultés, 
car jamais l'argent ne nous a manqué. Il ne 
s'attendait pas à nos refus, et, se trompant sur 
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ie motif, 1t BOUS dit qu'il se cotitéiitei<ait de 
BOlve bfllet^ payable partout oàobûii Vdùâtioms ; 
qtt'il ne nous demandait pas trop, qn^il courait 
les {dus grands risques, et qu'en conscience il 
ne pouvait pas faire la chose à meilleur marché. 
B aiUa jusqu'à nous proposer de fuir lui-même, 
ai BOUS TouKons lui assurer du service ailleurs. 
Il était fort extraordinaire de voir Ce cotrimandant 
s'épuiser en raisonnemens pour nous prouver 
qpie nous devions nous évader , tandis que nous 
clMrchîoQS a ie convaincre qu'il était plus sage 
de rester. Nos raisons n'étaiient pas de natui^e à 
persuader un homme qui, pouf dé T^lfgent, 
transigeait avec son devoir. Cette résolution de 
B« pas fuir était encore plus sage qUe nous ne 
pensions. L'évasion des Belges n d'aboi^d heu- 
reuse , fut bientôt après nccompagnéè des plus 
toistes circonstances. Leur barque était en ulau-^ 
Tais état , et jamais on ne s'était mid en taût avec 
avssi peu de précautions* Lé temps fut favorable 
pendant vingt-quatre heures; mais^ vers lel soir, 
le vieux pécheur qu'ils avalent pris pout' pilote 
se trouva, épuisé de fatigues et hors d'état de 
tenir le gouvernail. Aucun des fugitifs n^élait 
capable de le remplaoeré Us se virent, saâs trop 
savoir comment, devant le fort hollandais du 
&farenkr Lessoldats, rangée en baftaiHe, leuréalti^ 
aèreet d'abord de Keffroï; tnais^ le commandant 
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reconnut en eux des amis, c Rassurez-vous , leur 
». dit-il ; ne craignez plus les Français : voiis.étes 
> ici sous la sauvegarde d'un compatriote. » Il les 
retint pendant deux jours, et leur donna en- 
suite une meilleure barque et un bon pilote qui 
les conduisit dans la rivière de Surinam. Le gou- 
verneur hollandais craignait d'indisposer Burnel, 
il ne leur permit point de remonter jusqu'à la 
ville , et se borna à leur fournir libéralement les 
moyens de poursuivre leur voyage. Ils reprirent 
la mer, mais, par une imprudence inexcusable , 
ils naviguèrent sans boussole. Ils furent vingt* 
quatre heures en haute mer, sans pouvoir se di- 
riger, et le flot les ayant reportés vers la terre, 
leur barque s'y brisa , et leurs provisions furent 
submergées. Ils reconnurent bientôt que ce pays 
était inhabité. Ils se divisèrent en trois pelotons, 
et, après avoir cheminé assez long-temps. dans 
un sol vaseux, trois d'entre. eux déclarèrent 
qu'ils étaient trop affaiblis pour aller plus loin. 
Leurs camarades leur firent les derniers adieux; 
ceux qui survécurent, exténués de faim, et de 
soif, et livrés presque nus aux piqûres, des 
insectes -j furent , après quatre jours de souffran- 
ces, rencontrés par des. Indiens. Ils apprirent 
qu'ils étaient, près de la. rivière, du Gorentin, 
où il y avait un commandant hollandais. Il ac- 
cueillit hospitalièrement cette première bande, 
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et il envoya afussitôl à la recherche des autres 
naufragés ; six fuirent trouvés, mais il y en eut 
trois qu'on ne pût rencontrer. Jamais on n'en 
apprit de nouvelles , et il est trop certain qu'ils 
oot'péri miflét^bléihént; Cet officier donna aux 
autres une pit>ogue et des Indiens pour se rendre 
à Démérari, où les soins et les secours leur fu« 
rent prodigués. Un Français émigré, le vicomte 
de 'la Graûdière , s'y trouvait , et contribua 
beaucoup à faciliter leUr retour en Europe. Ils 
arrivèrent le 4 fructidor an YII (â i août 1 791^)^ 
à Lîverpool; Le gouvernement anglais leur doâna 
les fonds nécessaires pour gagner Londres. 

Mous ne négligions aucun moyen de tirer dés 
nouvelles dé Surinam, et nous écrivions par 
cette voie à nos familles. Nous aidions chargé 
un caboteur, qui s'y rendait, de nous apporter 
une forte pacotille de gazettes; celles tnéme qu^ 
avaient «i:s à huit mois de date éâsâent étendue 
Telles paùr nous. Cet homme s'était pîsbcuré ce 
que nous désirions. Il était en route pèûrreve-^ 
nir,' mais il éprouva un obUp de vent très-violent 
à peu de distance dé Sinnatnari. Les Indieiis' ses 
rameurs lui représentèrent qu'il n'avait point 
d'ancre, et qu'il tébaiit trop lé lai^e. Il résista 
opiniâtrement à Texpélietice infisiillible^ que ces^ 
hommies ont acquise des 01ers où ils naviguent.' 
Ib cédèrent eux-mêmes à la haute opinion qu'ils 
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ont ck rhabileté des blanc», et la piroffue châ* 
vira à deux ou trois lieues du rivage. LeÉ Indiens 
ne purent la relever; ils remontèrent sur laco^ne 
renversée I et ils parvinrent â y ameneif le malt 
heureux patron » qui, seul de Téquipage ^ ne B»t 
vait pas nager« Les vagues rentrataèrcnt, et 
ils le replacèrent jusqu'à trois fois sur U quiUeu 
Us le pressèrent de quitter ses habits, enTaisii* 
ranl qu'ils n'épargneraient rien p0Ue le. sauver; 
in9i3 il leur déclara que, puisqu'il pieirdait sa fon 
tfme et celle, de sa femme # Une voulait pkui 
vivre* Il se précipita dans la mar, et tout ce ^il 
nous rapportait fut perdu. Les Indiens ne: sont 
pç^ plus pauvres après q^i'avant le naufrage^ et 
ceux-ci n'avaient aucun motif de désespoir^: Us 
nagèrent jusqu'à terre, et furent près de: m 
heures â s'y rendre, parce que la merétait|fMBsej 
Une femme indienne et un enfant^ qui nfaVaient 
pas assez^ de . v%ueur pour, nagei^ àulsii Jaligfi 
t^npsi s'aidèrent d*une barrique de tafia ^«{lie 
la légèreté do. cette liqueur feûsait sttrnager^. el 
elle les conduisit au rivage. .Quaod les Indieila 
sont fatigués de nag^r^ ils m couchent Juriledosi: 
et la mer les soutient^ quoique imitlcbilea^^ Oa 
lesoroît spécifiquemeot niioinspesansiquenoué^^ 
etçeui^ qU0 )'ai. iQSsay.é de porter m'ont p^fiuiea 
efiet sensiblement plufif légeiss* Je ne sais pas «an 
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ger;; )e donaeraif pour cet art tout ce que j'ai 
ap|>ris de danse et de musique. 

Je fus 9 vers la même époque , invité à me 

rendre à Iracoubo, pour régler quelques affai-» 

res entre deux familles , à l'occasion d'une soc* 

cessk)n qui venait de s'ouvrir* Iracoubo est un 

petit port sous le vent, à huit lieues de Sinna^^ 

mari , à l'est de la Guyane hollandaise. C'est^ le 

chef4ieu d'un canton situé à l'extrême frontière 

dn établissemens français. J'obtins un passe-» 

port| et je m'y rendis par mer* Les cases d'Ira-^ 

coubo sont éparses à un quart de, lieue les une» 

des autres. Il n'y a pas plus de quinze familles 

blanches dans topt le canton. Malgré cette disn 

persion, elles sont divisées en trois factions, 

et on y remarqijiq lés jalousies , les ambitions , 

les inimitiés, fléaux do nos petits villages et pe-i 

tits boQigs, A ces tracasseries près, on retrouve 

ici des mœujrs fort simples et qqelques -trace» 

des usages indiens. Les produits dok chasse^ de 

la pêche, >sont^ pour ainsi dire, en commun , 

et ne se^ vendent points Le lait, la viande mène, 

lorsqu'on .a tué un bœuf, se donnent;- mais le 

I>aip et le vin sont à des prix exot»bitans.41*av«» 

rive qu'mi. jouit un jour d'une (gvoiude ebon^ 

dance^ et d'autre» fois QpL% peine en a de quoi 

nourrir. ■ r ' . » 

II y a dans ce canton quatre villages indiens. 
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qui tous ensemble ne contiennent que cent 
vingt-six individus. J'ai été voir le plus peuplé:, 
ce sont les mêmes usages , la même fainéantise, 
la même saleté, que chez ceux dont j'ai déjà 
parlé. Nous trouvâmes dans toutes les cases une 
grande quantité d'ananas* J'étais venu à che- 
val ; je chargeai- une femme galibi de garder 
ranimai pendant que j'aUai visiter les cases. 
Quand je voulus partir, je le trouvai entouré, 
de petits Indiens qui le nourrissaient de mauf 
gués et de pastèques ; il foulait sous ses pieds 
des ananas magnifiques. 

Pendant mon* séjour, un tigre vint assez près 
de notre case; lès chiens l'attaquèrent avec cou- 
rage et le mirent à mort . 

Les afi*aires qui m'avaient appelé à Iracoubo 
m'y retinrent, huit jours.. Je jouis de l'avantage 
d'être , pendant mon séjour, l'homme le plus 
instruit de la peuplade. Il fallut cependant son-* 
der le terrain , avant de faire l'entendu. Je pris 
pour greffier un des déportés domiciliés, dans 
ce lieu, et ce fut par prudence autant que par 
besoin. En effet, il pouvait y avoir parmi eux 
quelque homme au fait de la procédure , et qui^ 
sous cape , aurait ri de mes bévues. Après m'ôtre 
assuré qu'ils en ; savaient tous moins que moi , 
j'arrangeai les affaires à ma guise , et , sans m'em- 
barrasser des formes de droite j'accordai, je con- 
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éiliai , él je rendis, je crois , tout le monde 
Montent. Pour quelques actes, que nos plus 
^nordns praticiens savent par cceui^, j'obtins 
l'admiration uniTétsellé. 

FéIicitez*moi , comme Gidéron félicitait Tré- 
batius , de n'avbir pas son égal partùt les {utiis-^ 
consultes de Sâmarobrive. Ce lieu était, je crôiâ, 
un des Sibnamari de ce temps-là , et je de puiâ 
Vous expliquer comment la peuplade sauvage 
de Samarobrive est devenue la florissante! ville 
d'Amiens. Qui sait si, dans vingt siëdles d'ici, 
les airts, l'industrie, les sciences, n'auront pas 
aussi élevé Sinnamari au rang des premièired 
cités du mobde? 

J'allai voir te chiifur^ien d'Iraëoubo. Kb én-^ 
trant dani son jardin , j'y trouvai , souâ un ber- 
ceau , un vieillard dont l'air m'inspira de la véné- 
ration. C'était Daru^ qu'on avait déporté malgré 
son grand âge. Ce prêtre jouissait d'iiné pati 
profonde dans ce séjour, encore plus ââuvàgé 
que Siimamari. Le climat l'avait guéri d'ùrié 
maladie qui avait résisté à tout l'art des médëcids 
^a Eurmie. Des mains bienfaisantes liii officient 
son pain quotidien. Il donnait, à âdii tour, aux 

• • - 

^nfans du lieu des leçons et des éxëihpleà de 
fiagesse, et la religion achevait deitii fkii^ trou- 
^er sa situation heureuse. Le inaitre dû logis 
3to'a assuré i{u'il n'avait jamais' pl^féré' une 

TOMi II. 9 
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plainte. Un )our, on lui dit que les déportét 
devaient être reconduits dans le séjour funeste 
de Cooanama. Son paquet fut prêt à rinstanC. 
Sur un contre-ordre , il le défit avec la même 
promptitude. Son imagination embellissait tous 
les objets dont il était entouré. Pendant que je 
causais avec lui« une troupe d'oiseaux, au pla^ 
mage brillant et varié , vint se percher sur ua 
calebassier. « Je crois être dans mon pays » me 
» dit-il, et voir, au printemps, un pommier 
» chargé de bouquets de fleurs. » 

Il y a dans ce canton cinq déportés ecclé^ 
siastiqucs , répartis sur cinq habitations et , aial- 
gré le peu d'aisance des habitans, ils y ont été 
la plupart accueillis sans payer de pension. jHs 
cbiçrchent à se rendre utiles , les uns en in3trui-' 
sant les enfans , d'autres en veillant sur lea 
nègres chargés de la garde du bétail , ou en élu- 
dant leur hdte dans ses comptes ou sa corres* 
pondance, s!il fait, un petit négoce. Mais une 
partie du temps se pafise dans le désœuvrement, 
et ils ne sont pas aussi constamment utiles 
qu'ils.le vaudraient. Ils en font assez cependant 
pour quç rhpspitalité que Ton exerce envera em& 
puisse se ci^cher sous le^ apparences d'un échange 
de bons offic|ss. La plupart .se çpnsol^nt aisé* 
meii)t de n'avoir rien à faire.. U leursuffît de di^? 
Ce n'estpas ma foute. Je crois que rhomme , en 
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général , préfère l'oisiveté au travail. Combiea 
de prisonniers, qu'on ne sait comment occuper y 
s'accommodent de leur far nientê. 

Je voulais connaître les environs d'Iracoubo 

avmit de m'éloig^r de ce village. J'allai , un> 

BBatiu f et de très-bonne heure ^ dans une petite 

forêt Voisine ; }e la traversai ^ et )e ne tlrouvai 

au-delà qu'une solitude effrayante, un pay» dé» 

sole 9 et un lac dont Veau était immobile. Je 

m'assis sur une pierre et je voulus lire; mais à 

quoi bon? Je ne suis plus de ce monde; je me 

sentais tomme étonné de l^éloignement où j'étais 

. de tout ce qui, sur le globe, a vie et mouvement. 

À Ce silence , à cet aspect d'un sol desséché , qui 

ne ccmtiatt d'autre changement que te jour et la 

nuit, dans ces lieux que les animaux mêmes ont 

ftti comme épouvantés de leur stérilité ^ ma tO^ 

verie me conduisit à comparer notre planète à 

toutes cettes qui, peut-être inhabitées, déeri*^ 

vent inutilenient dans l'espace leurs orl>es im-^ 

inenseSb llfais bientôt je revins à des* idées plus 

conformes au but que s'est proposé la Sagesse 

'Huiverselie. Ces globes sont tous embellis par la 

Fécondité de la nature , animés par te génie, la 

pensée et la puissance de quelques créatures 

maiflonnables ; et s'il s'y trouve des mécbanis 

^ui bannissent dans les déserts des hommes 
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irréprochables, que la consolation de ceux-dl 
soit dans la paix de leur conscience. 

Je ne négligeais cependant aucune occasion 
de recueillir des renseignemens sur l'état des 
contrées intérieures de l'Amérique méridionale* 
Je crois qu'elles sont encore imparfaitement coa-' 
nues 9 et les Espagnols , ainsi que les Portug»» ^ 
ou n'y ont pas pénétré , ou ne nous ont dit qu'en 
partie ce qu'ils en savent. Walter Ral^h voyait 
de l'or partout, et Elisabeth^ si empressée d'à» 
bord à l'entendre, ne fut pas long-temps dupe 
de ses récits sur la ville impériale de Manoa > 
dont les orfèvres fabriquaient de belles figures 
d'hommes et d'animaux en or et en argent. De^ 
puis deux siècles on a renoncé à la recherche de 
cette montagne d'or et de diamans^ dont il dit 
qu'une inondation l'empêcha d'approcher* Mais 
je suis disposé à croire qu'il y a entre l'Amaasone 
et rOrénoque des tribus d'Indiens plus avancées 
que celles qui habitent les côtes situées sur le 
golfe , ou qui sont baignées par l'océan voisin* 
Je m'entretins plusieurs fois, pendant tnon 
séjour à baeoubo, avec un ancien bénédictin 
appelé Pierrefond, homme studieux et fort 
éclairé; et l'opinion de ce déporté a confirmé la 
mienne. Il croit qu'il y a dans l'intérieur de la 
Guyane, que nous appelons française, des tribus 
beaucoup plus instruites que celles qui touchent 
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à nos possessions , et que leurs caciques sont r&- 
Tétus d'une autorité véritablement royale. 

Je tiens de Fabbé Pierrefond un petit manu>- 
scrît que je veux joindre à mon Journal, C'est 
UD voyage, fait il y a près de trente ans. Il n'a 
d'intérêt que par les détails qu'il donne tou- 
chant les Rocouyens. Je crains que le voyageur 
B*ait exagéré ce qu'il raconte de la police de celte 
nation. Je neveux ni garantir la sincérité de son 
récit , ni la contester ( i ] . 

' L'abbé Pierrefond a étudié les langues parlées 
à la Guyane. Il y en a une qui n'a point d'analo- 
gie 'avec celle des Galibis : c'est celle des Aroua^ 
gués , qui habitent sur les bords de Tlracoubo. 

Quoi qu'ait pu présumer M. de La Harpe, 

dans son Histoire générale des voyages, l'or n'est 

pas commun à la Guyane ; les rivières ne le char^ 

lient point. Un minéralogiste, l'ingénieur Gha- 

pel , fut chargé , il y a sept à huit ans , par le 

gouvernement , de faire des recherches â ce sujet 

dans différentes parties de la Guyane. Il visita 

siYec soin , dans un cours de quinze à dix-huit 

lieues^ les rives de laSinnamari où l'on soup- 

^miait qu'il y avait de telles mines ; mais rien 

^e confirma ces conjectures. Il a trouvé , dit-il, 

des schistes fort tendres mélangés d'une quantité- 

(f) Voy. à \a fin de ce yojume. 
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coDsidérable d'argile d'un très^beau rouge de 
ciiiabre. Ces schistes ont la même couleur , et 
sont presque tous en décomposition et friables. 
De pareilles substances seraient bien indicatives 
de mercure. II y a une richesse inépuisable e» 
minéraux de fev d'une assez grande variété. L'on' 
ne trouve dans le sol parcouru aucune indkuH 
tion de minéraux riches. S'il y eût eu de telles 
mines â la Guyane, rien n'eût empêché les agena 
de nous y ensevelir. ' 

Je revins par mer â Sinnamari. Nous af ions 
des rameurs indiens. Ces trajets ne sont pas sans 
inconvénient pour ceux qui n'en ont pas l'habi-' 
tude. Le soleil et la pluie sont également in- 
commodes , dans un canot où l'on ne peut garr 
der ni parasol, ni parapluie, lorsqu'il vente 
fort. On ne navigue la nuit qu'en cas de néces^ 
site y parce qu'il y a des récifs dans plusieurs 
endroits. Les habitations sont rares, et si le 
temps contraire force à gagner le rivage, on 
trouve difficilement un abri. Le voyage par 
terre est encore plus difficile. La vase et le sa<- 
ble couvrent souvent le sentier, et l'on se perd 
aisément dans un bois épaid et fourré. J'ani-> 
vai a Sinnamari le 2 messidor an VU ( 30 jan-^^ 
vier 1 799). Je n'y trouvai rien de changé ; voici 
cependant de petits détails que je n'adresse qu'^ 
Sophie, 
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Parmi nos ustensiles de ménage , et eti bois , 
il y atait dans la chambre de Laflbn une grande 
cuiller à pot, suspendue; il n'en faisait point 
usage j et elle n'était \à que pour Fornement. 
Nous vîmes plusieurs fois deux rossignols entrer 
dans cette cuiller , en sortir, et , au bout de 
quelques jours, leur nid fut fait. Ils étaient 
trèfl^familiersy chantaient, gazouillaient, volaient 
près de nous , pendant nos parties d'échecs. Ils 
3e mettaient dans une violente colère^ quand un 
nouveau venu s'approchait trop de leur retraite; 
et comme on s'éloignait dès qu'ils commençaient 
à gronder , ils étaient bien persuadés que leurs 
menaces faisaient grand'peur. Quand la petite 
famille put sortir, elle s'essaya dans la chambre, 
et fit entendre son ramage , comme pour dire 
adieu au maître du logis. Après avoir ainsi re^- 
mercié , elle prit la volée en plein air. 

L'homme est ici l'ennemi que ces petits oi- 
seaux craignent le moins. 

Rodrigue revint un jour de la pêche sans 
avoir pris un seul poisson : « J'ai entendu la mèfé 
» de l'eau , dit-il à madame Trion , et )'ai fui bien 
» vite. » Je voulus savoir ce que c'était que cette 
nière de l'eau; mais, comme j'avais souvent 
•^eiité de guérir Rodrigue de quelques erreurs 
dont il était fortement persuadé, il résista d'a- 
*^orcl à mes instances , et ce n'est pas sans diffi- 



136 CHAPITRE VI. 

culte que je sus ce qui suit La mère de l'eau 
est une sirène ou monstre marin, qui ressemble 
à une créaturç humaine depuis la tête jusqu'à 
la ceinture. Une longue queue de poisson , cou- 
verte d'écaillés , avec des nageoires , formç le 
reste du corps. Elle est malfaisante , elle attire 
les pêcheurs en haute mer , soulève les vagues , 
excite les vents , et submerge les canots. Cette 
fable était répandue, dit-pn, ps^rmi les Indiens, 
avant 1^ découverte de l'Amérique , çt ceux à 
qui j'en ai parlé , m'ont paru persuadé^ de l'exi- 
stence des sirènes. Ce préjugé , assez général sur 
cette côte , ne repose sur aucun témoignage po- 
sitif; tovis craignent la mère de l'eau ; aucuns ne 
l'ont vv^e. Je sui^ pof té à crpire que les sauvages 
n'avaient aucune idée de cet être fantastique 
quand les Européens arrivèrent en Amérique , 
et qu'ils n'ont fait qu'adopter notre fable. - 

Je trouvai , â mon retour â Sinnamari, un 
étranger dont je dois taire le nom. C'était un 
homme sensé et instruit. 11 me fit connaître 
l'état de la France, sur lequel, depuis plusieurs 
mois , je n'avais que des notions très-inexactes. 
Il me peignit avec de vives couleurs les désordres 
qui avaient suivi notre bannissement. Je n'ou- 
blierai jamais ces paroles , qui terminèrent nos 
entretiens : « Avant le i8 fructidor, vqus offrirez 
9 ^ux puissances de l'Europe, pour la première 
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fois depuis la révolution , une société libre 
constituée nationalement. Elles contemplaient 
avec confiance un gouvernement, qui, chaque 
jour, tendait à s'améliorer. Vous deveniez pour 
dles une société respectable et fondée sur le 
consentement et le vœu populaires. Le crédit 
renaissait , la confiance croissait rapidemeqt. 
Le i8 fructidor a renversé toutes ces espé- 
ranceSt Aucune puissance ne voudra désor- 
mais traiter avec un gouvernement qui est 
^uccessive^)ent le jouet des factions. Cette 
fatale journée a prouvé que les Français nç 
peuvent plus offrir de garantie. Où ep cher- 
pher une désprmaiç, puisque celle de? plus 
honnêtes gens de la France n'a été qu'une 
chimère? La folie du directoire a renversé 
l'ouvrage de la sagesse et des bons conseils. 
Pouvait-K>n attendre mieux de quatre prati- 
ciens et d'un soldat renforcé , tous assez igna-^ 
res pour vouloir régir votre nation sans aucune 
des qualités nécessaires aux hommes d'état , ou 
sans le prestige et 1^ avantages réels de lu 
valeur et de la gloire militaires. 11 n'y aurait 
de salut pour les Français que dans la lassi- 
tude de l'Europe ; mais elle épuisera toutes les 
chances avant d'être lasse. Le clergé et la no- 
» blesse des royaumes, vos voisins, commencent 
• à se rassurer. Ces classes puissantes ont du 
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9 répit pour quelques siècles , si elles parviens 
> nent à composer trois royaumes des débris de 
t votre république; et c'est le projet des cabi-» 
» nets, vos ennemis. » 

Je confiai à cet étranger des lettres impor-r 
tantes , qu'il me promit de remettre à madame 
Lavoisier. C'est elle qui , au moment où nous 
étions traînés en criminels de Paris â Rochefort, 
donna ordr^ à ses correspondans de nous four- 
nir tout ce que nous demanderions. Elle s'était 
nommée sans crainte ; elle ne cachait point son 
amitié pour le parti vaincu ; et quand , dans mon 
exil , je cherchais les secours généreux et libres 
d'une ame éleyée , madame Lavoisier ine venait 
h )a pensée. 
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Surveillance exercée contre les déportes. — Habitations.—? 
Emploi da temps. — Indiens. — Femmes indiennes. — 
Mœurs. <~iA nthropophages. — Amazones. — Histoire na-s 
toreile, •;— Gëographie de la Guyane» — - Voyage de 
M. ]tf entelle dans l'intérieur du pays. 



L'iTASiON des prêtres belges attira sur les 
déportés qui restaient un peu plus d'attention. 
Le premier et le cinquième jour de chaque dé- 
cade j un tambour parcourait les deux rues de 
Sinnamari. Nous suspendions aussitôt nos oc-r 
cupations et, quelque temps qu'il fit, nous quit- 
tions les carbets et les cases pour nous rendre 
chez le commandant; les uns marchant à pas 
précipités, pour être moins long-temps exposés 
à la pluie ou au soleil; les autres , contraints par 
Tâge ou les infirmités, de ralentir leur marche. 
Un jeune officier, tenant une liste, appelait cha-r 
cun par son nom ; le déporté répondait et se re- 
tirait aussitôt. 

La construction des carbets à Sinnamari est 
finie , et tous les prêtres qui n'ont pu trouver ici 
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de cases particulières sont logés dans ces incom-» 
modes demeures. Imaginez-vous deux halles , 
dont chacune a cent vingt pieds de longueur sur 
vingt-quatre de largeur. Les quatre murs ou pans 
sont un clissage bousillé sur lequel porte une 
charpente non équarrie. Elle soutient un toit de 
feuillages, faible abri contre la pluie, et repaire 
de mille insectes. Les lits , ou les hamacs , sont 
rangés des deux côtés du carbet Nulle cloison , 
pas un rideau ne sépare un individu de l'autre. 
Il faut être perpétuellement ensemble, et la plus 
austère réclusion serait préférable à cet état. La 
Thébaîde avait des reclus ; mais chacun avait sa 
cellule dans le cloître de la communauté. 

Les alimens , distribués à titre de ration , sont 
ordinairement mauvais^ et des hommes habitués 
pendant toute leur vie à une nourriture moins 
grossière , s'accommodent mal de celle-ci. 

Dans une société bien réglée , la honte du supt- 
plice constitue une partie de |a peine ; mais on 
avait rendu la qualité de déporté honorable , en 
l'appliquant à tant d'hommes exempts de repro^ 
che. Plus on voulait y attacher d'humiliations^ 
plus on la rendait vénérable , et pour ainsi dire 
mainte. Il n'est pas mort un seul prêtre, à la 
Guyane, qui n'y soit révéré comme un martyr, 
Quelques sauvages prirent d*abord tpus ces dé- 
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pdrt^s pour des missionnaires envoyés par le 
directoire , désireux de propager la foi. 

On croirait que les privations de tous genres 
doivent occasioïier dans cette réunion des scè- 
nes fréquentes d'humeur, des plaintes , des exi^ 
gences jalouses; mais une résignation, qui ne peut 
être le fruit que d'une religion éclairée ou de la 
plus haute philosophie, tempère toutes les pas- 
sions haineuses. On se supporte, et des secours 
réciproques allègent le poids des souffrantes. 

Parmi ces cénobites, cependant, plusieurs 
étaient privés des moyenâ de faire un emploi 
utile de leur tenlps. Point de livres^ point de 
lieu de l^traite, de recueillement et de médita- 
tions. Il fallait d'ailleurs passer une partie de la 
journée à soigner les malades^ à porter de l'eau 
et du bois, préparer les alimens, raccommoder 
ie linge et les habits. Ceux qui n'avaient pas le 
bonheur du satoir lire croyaient leur journée 
ipemplie quand ils avaient achevé quelques pages 
du bréviaire. 

Le voisinage et le travail avaient formé une 
liaison étroite entre l'abbé Garnier et moi. Tous 
les jours il venait de bon matin ; et, pendant que 
)e m'occupais de quelques ouvrages manuels , il 
me faisait une lecture. 

Notre bibliothèque nous mettait pour long- 
temps à l'abri du désœuvrement 
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Mon comjjâisant lecteur tomba malade; ïteti^ 
reusement sa maladie fut de courte durée. 

Je me souvins , pendant son absence , de ce 

chauffeur que l'abbé Brotier m'avait dit être 

doué d'un esprit naturel. Je m'imaginai que \e 

pouvais tirer quelque parti d'un entretien avec 

cet homme. Je surmontai un peu de repu- 

gnance^ et )e lui fis connaître que je causerais 

volontiers avec lui. Il vint de bon matin^ et il me 

fut facile de le disp<»er à quelque confiance^ 

L'entretien fut assez long, et cependant ce que 

j'obtins se réduisit à ce peu que je vais vous dire^ 

Je désirais dé savoir s'il atait quelques notionâde 

Tobéissance qui est due aux lois. Ses réponses 

furent une suite de sophismes inconciliables aveô 

l'état social. • Je suis marié^ me dit-il; j'ai vooln 

» travailler ; je n'ai point trouvé de travail, ou il 

»a'a jamais pu soflBire aux besoins de mea enfans 

•et auxmien^ Il m'a donc fallu cherchear ks 

» moyens de vivre, sans rien faire; car« vivre est te 

«premier besoin. Je l'ai satisfait en suivant UA 

•conscience, comme vous suivez la votre ; comme 

»le directoire lui même a cru aussi remplir nu 

• devoir de conscience en envoyant trois centt 

• prêtres innocens périr ici de misère et de 
3 chagrin.» 11 débitait cette doctrine d'un ton sen- 
tencieux et persuadé. Les devoirs sociaux les 
simples plus éti^nt des abstractions aurdessiis 
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de da portée. Je n'entrepris point de le com- 
battre ; mais )e reconnus que la société est en 
grand péril et qu'elle tend à sa fin lorsqu'une 
classe nombreuse se croit aflfranéhie des devoirs 
religieux et du frdn des lois. Ah I sans doute les 
les lois sont insuffisantes si elles n'ont pour fon- 
deniens ni la religion ^ ni les mœurs; mais si les 
magistrats les Tiolent eux-mêmes, ils rendent 
inévitable la dis&olution du pacte social. 

Nos constitutions 9 si savamment rédigées ef 
écrites , n'ont eu qu'une durée éphémère. Croi-^ 
riez- vous qu'il y a plus de stabilité dans les cou-' 
tûmes de ces tribus sauvages^ q^V^^ savent ni 
lire » ni éqrire? Nous les connaissons depuis trois 
siècles , et nous avons nombre de bons livres où 
leurs mœurs et leurs usages ont été fort bien 
décrits. J'ai pensé qu'il ne serait pas inutile y 
après un si long temps, de juger des progrèsr 
qu'ils ont pu faire dans leur contact avec notre 
civilisation. J'ai interrogé presque tous les sau- 
vages qui sont venus voir Rodrigue Trion, et il 
a été notre interprète. Voici des notes recueil- 
lies au hasard , et que je mettrai en ordre si , 
comme je lé crains , on m'en donne le temps. 

JTai bien des fois voulu m'assurer s'ils étaient 
oncore anthropophages. Ceux du nord de l'Ame- 
irique ne me l'ont jamais avoué ; je n'ai donc h 
sujet que des doutes. Au reste , ils n'ignorent 
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pas rhorrèur que nous inspire cette cOUtUiild. 
Je crois qu'elle n'existe plus parmi ceux des 6a^ 
libis qui ont pu recevoir les instructions reli- 
gieuses des missionnaires; et cependant leurs 
dénégations n'ont rien de positif. Je suis disposé 
à croire qu'il y a toujours des cannibales parmi 
d'autres Galibis, et qu'assez souvent les vaincus 
prisonniers sont mangés par les vainqueurs. 

Les anciens eurent connaissance des peuples 
anthropophages, soit d'Afrique , soit d'Asie. 



lodica tigns agit rabidacum tigride paèem 

Aspicitnus populos ^ quorum non snf&cît irae 
Occidissealiquem; sed pectora, brachia/vuliom 
Crediderunt genus esse cibi (i). 



Les découvertes faites de nos jours ^^ns té, 
mer du Sud nous ont appris que ces abomina-^ 
blés festins sont familiers à la plupart dçs sau-« 
vages qui habitent les iles et les terres dont elle 
est parsemée. 

Les sauvages qui nous avoisinent sont d'une 
pusillanimité remarquable. On trouve plus de 
courage et d^énergie parmi les tribus de l'inté^ 
rieur. Les nations belliqueuses s'exercent inémef 



(i) JuvéN. , SaL XV. 
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à la guerre par des revues faites en temps de 
paix avec un grand appareil militaire. Une 
troupe de sauvages armés présente un spec- 
tacle terrible et guerrier. Ils ont dans leurs 
mains leurs arcs et leurs flèches ; le casse-tête 
pend sur leurs épaules. Leur front est couvert 
d'un casque formé de plumes hautes ^ colorées 
et brillantes ; des étoffes légères flottent sur leur 
dos. Ils gardent leurs rangs , marchent avec 
fierté , et en poussant des cris affreux* Dans les 
combats , ils mettent un genou en terre pour 
décocher leurs flèches, et ils combinent parfai- 
tement la distance, le vent, l'inégalité du terrain^ 
pour tirer sous un angle plus ou moins élevé. Ils 
combattent presque nus. Les femmes, placées 
derrière eux, secourent les blessés ^ ramassent 
les flèches dont ils n'ont point été frappés et 
tes donnent aux hommes, qui les renvoient à 
Fennemi. Les vieillards faits prisonniers sont 
presque toujours massacrés, même après le com- 
bat. On ne conserve que les femmes et les en^ 
fans; quelquefois même on les tue. Ils les ven* 
daient autrefois aux Hollandais. Il y a encore à 
Surinam un assez grand nombre d'Indiens es- 
claves. Ils sont soumis au même code qu0 les 
esclaves noirs. 

Jusqu'au milieu de ce siècle, nous aTons 
acheté des Indiens, les prisonniers des deux sexes 

TOM. II. 10 
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qu'ils avaient faits à la guerre. Ces esclaves iu* 
digènes n'étaient pas aussi bons travailleurs que 
les nègres. Ce commerce a entièrement disconti- 
nué â Cayenne il y a plus de quarante ans. 

Les Galibis m'ont paru n'avoir» touchant l'itfi- 
mortalité de l'ame et l'existence de Dieu, que 
des notions si confuses et si matérielles, que j'ai 
peu de chose à dire de leur religion. Ils ont Fidée 
d'un être ou plutôt d'un vieillard qui gouverne 
tout « et qui accorde cependant aux Galibis une 
attention plus particulière qu'à tout le reste du 
monde ; mais ils n'offrent aucun culte au Grand 
Esprit. Ils semblent convaincus qu'un être âudsi 
bon n'a pas besoin qu'on le prie ou qu'on riûVo- 
que. Ils ne savaient » avant leurs communica- 
tions avec nous, ce que c'était qu'un temple, otie 
chapelle. Les missionnaires n'ont pas eu à faire 
de grands efforts pour les habituer à nos pràtf^ 
ques. Ceux qui avaient reçu le baptême étaient 
assidus à nos cérémonies: ils y avaient un mditf- 
tien respectueux et grave , et se montraient fort 
attentifs h tout ce qui frappait les sens dans kft 
solennités auxquelles ils assistaient. Du resté, 
nos tnystères, nos dogmes particuliers leut 
étaient tout à fait inconnus, et on se bornait â 
leur enseigner quelques points de morale {ira^ 
tiijue. Comtne il y avait de petits avantages ti^Qfipo. 
felà attachés eu caractère deohrétieti , pltiéiettrs 
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^ iKaient empressés de l'obtenir. Ceux qui ont mêlé 

ur ancienne croyance à la nouvelle , disent 

ue l'univers est le temple de Dieu; qu'il est le 
iipréme auteur de tous les biens, et que le 
^mauvais esprit est l'auteur de tous les maux. 

On retrouve donc ici, comme dans tout le reste 
^u monde 9 cette notion du bon et du mauvai»^ 
^irincipe , d'Arimane et d'Oromaze , d'anges et de 
démons. Le Ghinay ou l'Hirocan des Gai ibis est 
le Typhon , le Satan , le démon des autres peu- 
plés. Il est l'auteur de tous les maux qui lenr 
arritetit. Le Tamoùchi , ou vieillard bienfaisiaint^ 
est là Source et le distributeur de fous les biehs ; 
c'est leur Jupiter, leur Thor, leur Jehdvah. 

Ils craignent le mauvais esprit ; quelques tribut 
loi font des oblations^ tout en lui disant des iti^ 
jcir^; La même superstition existe parmi led sàitM 
Tagë9<lerAm^rîqué du Nord. 

AtÀisi, ttHilsles peuples dé la terre, tes plus* 
^ttëiiaios el les )^us sauvages, tfèmme les pliiFs 
idStraits et les plus civilisés, c^oiei!it -^une 
proTÎâe^oè éternelle, qu'une ame immëtise* 
^ttfkneet l^égitc^ qu'ils connaissent de f univers. - 
Q^ donc , doné de sagesse et de-râî^oh-, set*àrt^ 
tcwté', cdntlre tét assentiment uiîiîversèl, tfe^e 
)oitidfé à quelques individus qui, nes'arfétant 
pttè nâéme au doute i ont dit àved une hat*dtès^^ 
pméilcrtli j)t«îiWe : Il n'y »poitit ^fe iMéli! 
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Ces réflexions se trouvent partout; elles me 
frappent cependant si puissamment , que je me 
sens comme forcé de les écrire. 

Les différences qu'on peut remarquer entre 
les Indiens des diverses contrées , résultent en 
général de celles des climats. Ceux du midi trou- 
vent dans presque tous les temps de Tannée 
une nourriture suffisante dans les forêts, les 
fleuves et la mer; ils n'ont pas besoin de faiise 
des provisions aussi souvent que ceux du nord. 
Il ne leur faut point de vêtement , et leurs crises 
peuvent être construites avec moins de précau- 
tion que celles des sauvages septentrionaux. Il 
faut à ceux-ci des habits, des provisions pour 
l'hiver, et des maisons où la neige , la pluie et le 
vent ne puissent pénétrer. Ils m'ont paru avoir 
plus de vigueur de corps et plus d'énergie que 
ceux du midi. Leui's guerres sont plus fréquentes 
et plus cruelles. Us mourraient plutôt que d'êtoe 
esclaves ; ils sont cependant aussi disposés que 
les Indiens méridionaux à recevoir des leçons 
d'humanité et à les mettre en pratique. Des mis- 
sionnaires moraves étaient parvenus à inspirer 
l'horreur de la guerre à une peuplade entière , 
qui fut malheureusement victime de ces d^spo-* 
itions pacifiques. Je vis sur les bords djui lac 
Onéida, à quelques lieues de la rivière des Jtfo- 
hawcks , les chefs de plusieurs pation3 rassem- 
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lés pour traiter de la paix. Cette réunion , for- 
'^néepour un objet aussi important; ces hommes, 
^«ssis en plein air , en cercle , délibérant sans tu- 
multe, offraient un spectacle qui n'était pas sans 
majesté. On m'y fit remarquer un de ces Indiens 
moraves; je sus de lui qu'ils n'avaient youlu 
prendre aucune part à la guerre qui venait de 
finir. Le Grand Esprit , disaient-ils , n'a pas fait 
les hommes pour s'entre-détruire , mais pour 
s'aimer et s'assister mutuellement. Toute leur 
conduite fut conforme à cette doctrine. Oh leur 
supposa cependant des intentions hostiles. Les 
blancs les surprirent dans leurs villages, et en 
tuèrent un grand nombre , quoiqu'ils ne fisseiit 
aucune résistance. On ne leur trouva point d'ar** 
mes , et ils furent si fidèles à leurs principes , 
que pas un seul de leurs assassins ne reçut la 
moindre blessure. 

Les nations de l'Europe qui ont formé des éta- 
blissemens en Amérique ont souvent excité les 
Indiens à la culture de la terre ; mais elles ne 
leur proposaient , pour prix de leur travail , que 
les mêmes jouissances auxquelles nous sommes 
habitués. Les Indiens comptent pour rien tous 
ces avantages ; et leur indifférence à cet égard 
opposera long-temps un obstacle insurmontable 
à ceux qui voudront les rendre cultivateurs. Il 
ne leur faut que ce qui leur est strictement né«^ 
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ce8saire pour vivre. Comine la plupart des ohoics 
que nous estimons leur semblent autant de sa^ 
perfluitéSy ils n'ont aucun motif d'en rechercher 
la possession , et aucun désir ne les engage à se 
préparer, par la culture , des moyens d^échange. 

Quelques peuplades de Galibis élèvenl diffè» 
rens animaux , ont des étables remplies de co- 
chons marrons , de tapirs ou mahipourris ; les 
perdrix , les ocos , les pigeons ramiers sont appri- 
voisés et habitent sous leur toit. Ils les noiirrls- 
sent de manioc ou de grain. 

Lorsque les sauvages sont sobres, c'est par 
nécessité ; car dès qu'ils sont dans l'abondanoe, 
ils se livrent à toutes sortes d'excès. Les liqueurs 
fortes ont surtout un attrait auquel ils ne résis^ 
tent pas. On peut, en les enivrant de tafia, les 
porter aux plus mauvaises actions , les animer 
d'une audace et d'un courage extraordinaires. Il 
faut bien se garder, lorsqu'on leur donne une 
fête , d'y Youloir maintenir la tempérance , de 
faire des distributions , de mesurer le vin ^ de 
peser les viandes ; des portions même énormes 
leur semblent mesquines , et l'abondance ne 
leur parait sincère que quand elle est accom- 
pagnée de gaspillage. Boire jusqu'à se saouler, et 
renouveler ces débauches pendant plusieurs 
jours de suite , est pour eux une affaire si fer^- 
portante , qu'ils entreprennent d'assez longs 
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"Voyages sans avoir d'autre objet. Je vis un jour 
une vingtaine d'Indiens , de la peuplade de Si^- 
mapo 5 descendre en trois pirogues pour se reii* 
dre à Iracoubo. Les femmes , les enfans , les 
chiens , les volailles étaient du voyage. Ils firent 
halte à Sinnamari. Pendant que les femmes et les 
enfans déchargeaient les pirogues et portaient 
à terre des fardeaux qui semblaient dispro* 
portionnés à leurs forces , les hommes restaient 
oisifs dans leurs embarcations , ou étaient ac- 
croupis sur le rivage. Je demandai à Tun deux 
QÙ Us allaient. « En boisson , » me dit-il ; comme 
chez nous des ouvriers diraient qu'ils vont en 
vendange, en moisson; des marchands, en fuite. 
J'interrogeai un autre jour un sauvage par- 
lant avec sa famille pour Surinam, à soixante 
lieues d'ici, et lui demandai ce qu'il allait y 
faire» « Acheter des couteaux , » me répondit-il. 
C'était bien là le but principal de son voyage ; 
mais l'accessoire était d'y boire et d'y acheter du 
tafia à meilleur marché qu'à Sinnamari. Cette 
passion désordonnée pour les liqueurs fermen- 
tées a précédé notre arrivée dans ce continent ; 
et, d'après tous les rapports et toutes les tradi- 
tions, l'ivressen'était pas moins fréquente alors 
qu'aujourd'hui. Leurs usages les plus anciens 
l'indiquent assez. 

11 en est un qui n'a, je crois, été remarqué 
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par aucun voyageur, et qu'on m'assure être com- 
mun à la plupart des tribus galibis. Il arrive 
très-rarement , dit-on , qu'un gendre adresse la 
parole à son beau-père ou a sa belle-mère : s'il a 
quelque chose à leur dire , sa femme est l'inter- 
médiaire de toutes les communications ; â son 
défaut, les enfans, ou même des étrangers, por- 
tent la parole. Cet usage est observé par quel- 
ques-uns avec tant de rigueur, que, pendant les 
maladies de la femme, la belle^mère sert le gendre. 
Ce service est toujours silencieux. Elle dépose 
son dîner, sa boisson près de son hamac, et se 
retire sans avoir ouvert la bouche. Un seul Indien 
m'a donné une explication satisfaisante de cet 
usage. L'ivresse, mVt-il dit , occasionerait des 
rixes fréquentes, des querelles, des meurtres 
même dans les familles , si le beau-père et le 
gendrecommuniquaientlibrement quand ils sont 
dans cet état. L'intervention de la femme, fût-ce 
même quand ils sont parfaitement sobres, rompt 
cette communication et prévient les accidens. 
La bru communique et parle en toute liberté à 
son beau-père et à sa belle-mère , pai^ce que les 
inconvéniens ne sont pas.à craindre. Livrés à ces 
penchans crapuleux et à des passions que l'ordre 
et la raison réprouvent , libres du joug salutaire 
des lois , on ne peut dire que chez eux les mœurs 
ça tiennent la place. Ils n'ont que des usages ^ 
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et quelques*uns sont si ridicules , qu'ils ne peu- 
vent eux-mêmes en donner une explication sa- 
tisfaisante. Ils ont cependant , la plupart du 
temps, une cause superstitieuse. Pendant mon 
séjour parmi eux, je remarquai qu'avant de se 
eoucher , ils renversaient avec soin tous les bancs 
et sièges. Je sus que cet usage s'observait chaque 
soir dans toutes les cabanes. Ils m'apprirent que 
c'était pour que le mauvais esprit ne pût s'asseoir 
nulle part , s'il venait la nuit , et l'obliger ainsi 
à aller se reposer ailleurs. Je trouvai le même 
usage établi dans les quatre villages d'Iracoiibo, 
et on m'en donna la même raison. 

Si souvent témoin de l'intempérance des In- 
diens, je veux cependant vous raconter jusqu'à 
quel point je les vis modérés dans une circons- 
tance particulière. 

Des députés, au nombre de trente-cinq, vinrent 
à Philadelphie pendant l'été de 1 784. Je les con-» 
viai tous à un banquet qui leur fut servi en plein 
air, à l'ombre de quelques rameaux coupés dans 
la forêt voisine. Toute liberté fut donnée à leur 
appétit, pour la viande et le poisson; mais le vin 
fut fixé à une demi-bouteille par convive. Après 
le repas,je les visitai avec l'interprète. Ils étaient 
parfaitement sobres , à l'exception d'un seuL II 
était couché sous la table dans un état d'ivresse 
^ue je m'abstiens de décrire. Ses compagnon^. 
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paraissaient se réjouir à cette vue , et particulier 
rement ceux qui s'étaient abstenus de vin pour 
qu'il en eut plus abondamment. J'interrogeai 
l'interprète sur la joie que leur causait la viola- 
tion de ma consigne. M. Peters me répondit : 
• Cet homme a été notre prisonnier dans son 
» enfance , et il n'est retourné dans sa tribu qu'a- 
» près avoir étudié la philosophie dans l'univer^ 
t site de Massachussets. > 

Les déportés , souvent témoins de leurs que- 
relles , cherchaient en vain à les apaiser. Il faut 
dire aussi qu'ils furent quelquefois présens à 
nos disputes , et bien surpris du peu d'impor- 
tance des choses qui les faisaient naître. Un jour. 
(Tronson vivait encore) , une contestation s'é- 
leva entre lui et moi sur le genre du mot anti'- 
chambre. Les autres déportés se rangèrent des 
divers partis. La mêlée devint chaude et les ar- 
gumens si animés , que le vieux Simapo en con- 
çut de l'inquiétude. Il crut devoir interposer son 
autorité , comme il avait fait la veille, dans une 
querelle d'Indiens ivrognes. Il voulut d'abord , 
en juge équitable, se faire rendre compte du 
sujet de tant d'animosilé ; nous le fîmes de noire 
mieux ; il crut qu'on se moquait de lui. Finale* 
meut 9 il laissa les combattans, en disant qu'il 
ne savait à qui donner gain de cause, mais qu'il 
croyait que des gens sobres ne pouvaient se dis- 
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puter pour savoir si leur cabane était mâle ou 
femelle ; et il se retira persuadé qu'il y avait de 
Feau-de-vie ou du vin sur jeu. 

Us croient sans e^i^plication à tous les petits 
phénomènes naturels que nous leur faisons voir; 
mais il en est un que nous ne pouvons leur dé- 
montrer à la Guyane. Us nous croient difficile- 
ment quand nous leur disons qu'il y a des sai- 
sons où l'on peut marcher sur l'eau des rivières 
comme sur terre; qu'un vase peut être hrisé sans 
que le liquide se répande et que leau ou le vin 
restent debout après que la bouteille qui les ren- 
fermait a été cassée. 

N'y a-t-il pas des choses que nous nions aussi 
parce qu'elles ne nous sont pas démontrées. Dou- 
tons et ne nions rien légèrement. 

Rien ne nous empêchait d'aller nous établir 
parmi eux , et peut-être que le directoire l'eût 
désiré. Aucun de nous n'en fit connaitre l'in- 
tention. 

U y a beaucoup de peuplades du nord où l'on 
trouve quelques Français. £n 1 784 » M. de La- 
Fayette, M. de Caraman, M. Madison et moi, 
filmes la partie d'aller aux Oneïdas où plusieurs 
tribus se réunissaient pour conférer. Nous leur 
portions des présens, et ils vinrent nous recevoir 
à quelques lieues de dbtauce. Us remarquèrent 
4es barillets d'eau«de*vie qui leur étaieut dçsti- 
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nés et ils s'en saisirent. Un d'eux , qui était de-^ 
vaut moi , en portait un qui me semblait trop 
lourd pour lui. Cet homme avait, comme orne- 
ment 9 des osselets et des anneaux de plomb au 
nez et aux oreilles. Son visage était couvert de 
bandes de diverses couleurs. Nous étions tous â 
cheval. Je dis à mon palefrenier : c Tâchez de 
» vous faire comprendre de cet homme , pour 
> obtenir qu'il vous remette son petit baril; votre 
» cheval n'en sera point trop chargé.! L'homme 
se retourna ausitôt vers moi et me dit en très- 
bon français : • Je remets le petit baril à yotre 
« domestique; mais c'est pour vous faire plaisir, 
» car ce fardeau ne pèse rien pour moi.» Surpris 
d'entendre cet homme me parler ainsi, je lui 
dis : « Cheminons ensemble et apprenez moi par 
» quelle aventure vous savez si bien le frap- 
9 çais. » — . • Je m'appelle Nicolas Jordan, ré- 

• pliqua-t-il. Je suis né à Longpré les Corsms, 
» village situé sur la Somme , entre Amiens et 
» Abbeville. Je passai en Canada, il y a trente ans, 

• en qualité de secrétaire de M. Yilnïain de 
» Beaupré. Nous eûmes guerre avec les Anglais; 
» les Oneîdas étaient leurs amis et je tombai en- 
» tre leurs mains avec quelques autres Français. 
» Ces sauvages se disposèrent bientôt à nous 
» brûler. Nous étions déjà déshabillés: le poteau 
9 et le bûcher étaient prêts , quand un inter- 
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» prête vint me dire que la fille du Sachem m a- 
» vaît vu ; qu'elle venait de parler à son père , 
» et que la nation me reconnaîtrait pour un de 

• ses membres, si je voulais la prendre pour, 
» femme , parce qu'elle était veuve depuis peu. 
» Je n'avais point vu ma prétendue , mais il fal- 
9 lait me décider sans retard. Je me hâtai de 

• répondre que ce mariage me ferait le plus 
» grand plaisir du monde et à l'instant \e fus , 

• remis en liberté. «Jordan m'apprit beaucoup 
de choses dont \e ne veux point grossir mon 
journal. 

A voir l'Amérique couverte de plantes corro- 
sives , d'arbres dont les fruits contiennent des 
poisons subtils, d'insectes venimeux, de serpens, 
dont les morsures sont mortelles, tandis que 
rien n'est si rare en Europe, et même en Asie, on 
ne peut méconnaître que tous ces fléaux ont pour 
cause principale une sorte d'absence de l'homme. 
Quand Tordre s'affermit et que les lois se perfec- 
tionnent, il embellit chaque jour le sol qu'il 
habite. Il purifieîusqu'àl'air qu'il respire, il mul- 
tiplie, il améliore, il fortifie son espèce, il étend 
son domaine en même temps que ses connais- 
sances. Quand on a fréquenté les nations sau- 
vages, qu'on a réfléchi sur leurs privations, leurs 
besoins , leur ignorance et leur paresse , on y 
reconn£ut les principales causes de leur dépra- 
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vation. Aussi long-temps que les sociétés tendent 
à une plus grande perfection , les hommes y de- 
Tiennent de jour en jour meilleurs. Ils ne se 
corrompent que quand la société rétrograde, et 
la plus heureuse et la plus florissante est celle 
où il y a plus de lumières et de vertus; la pins 
ignorante est aussi la plus malheureuse et la plas 
corrompue. On ne peut vivre parmi les Indiens 
sans se rappeler les paradoxes de ce philos<^ 
phe trop chagrin qui a tant exalté ces peuples 
barbares. Ses talens l'eussent porté sans doute 
au Corps législatif, s'il eût vécu jusqu'au temps 
présent. Il ne pouvait guère manquer d'être dé- 
porté à la Guyane , et il reconnaîtrait combien 
Fhomme civilisé est supérieur à l'homme sauvage. 
Plus on voit l'intérieur des ménages indiens, 
moins ces peuples semblent heureux. lisent peu 
de besoins, il est vrai; mais ils ont aussi peu de^ 
jouissances. Quand leurs sociétés ont atteint 'u^i^ 
certain degré de population , elles s'y arrêtent et 
ne prennent plus d'accroissement; elles ditni^ 
nuent même tous les jours dans le voisinage des 
blancs , auxquels ils sont hors d'état de résister. 
Privés de presque toutes les choses qui font ai- 
mer la vie , les sauvages y sont peu attachée. Ifs 
se soignent dans leurs maladies demanièreâélré 
guéris ou emportés en deux jours; des traiteÉfiem 
réguliers et lents leur sont odieux. J'en vis ùû de 
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baigner dans la Sinnamari, quoiqu'il eût eu de 
grands accès de fièvre tous les jours précédens; 
le malade mourut le lendemain. 

Le caractère qui distingue éminemment Tétat 
social de l'état qu'on a imaginé d'appeler de na- 
ture , est la propriété. Avec elle commencent 
les liens sociaux ; les hommes ont besoin de lois 
dès qu'ils possèdent quelque chose ; de là nais- 
sent les échanges , le commerce , les signes des 
valeurs, l'attachement des individus à un ordre 
permanent , les améliorations , les plantations , 
les édifices; la terre se fertilise, s'embellit, et 
l'espace quiservaità peine à une famille va suffire 
à plus de cent. A mesure que la société se per- 
fectionne , les lois qu'on a trouvées si utiles à 
la conservation des propriétés s'appliquent à 
toutes les institutions sociales. L'homme con- 
tracte uâ plus grand attachement pour la vie ; 
il aime davantage sa famille , parce qu'il sait que , 
même après lui, ses héritages lui seront con- 
servés^r C'est à la propriété qu'il faut attribuer 
les regrets que nous éprouvons en quittant la 
TÎe ; l'itidifférence du sauvage pour la mort vient 
en partie de ce qu'il ne possède rien : ainsi , en 
même temps qu'elle augmente les jouissances de 
l'homme, elle l'attache à sa propre conservation; 
f^lle tend à fortifier le corps sodal , qui n'est 
piûsiant que par Une population à la fois nom* 
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breuse et heureuse. Ceux qui voudront foudef 
un empire , ou le régir avec gloire , ou laisser 
une haute réputation de sagesse , feront de la 
propriété la base de leurs institutions. L'homme 
nest heureux, le gouvernement n'est stable « 
qu'autant que les propriétés sont respectées; et 
si on m'objectait Lacédémone , je ne serais pas 
embarrassé de répondre. 

Les femmes , chez tous les peuples civilisés , 
participent aux bienfaits de la société , . avec 
d'autant plus d'égalité , qu'elle se police davan- 
tage : chez les Indiens , elles sont traitées avec 
une extrême dureté par leurs maris; elles les 
servent en esclaves , et elles sont fréquemment 
Tobjet de leurs emportemens et de leurs vio^ 
lences. Un sauvage frappe sa femme jusqu'à 
mettre sa vie en danger, sans que les voisins se 
mêlent de la querelle. Les autres femmes a'ose* 
raient même tenter de contenir le mari furieux^ 
Si la femme meurt des coups qu'elle a reçus^ 
le mari n'est point poursuivi, et la famille de 
cette malheureuse ne songe point à le punir. 
Quelquefois celles qui se jugent trop maltraitées 
se vengent elles-mêmes, et le poison leur en 
offre un moyen facile et prompt. 

Les Galibis ont deux ou trois femmes quand 
ils sont assez riches pour les acheter ; quel- 
ques chefs en ont huit à dix. Il y a des tri* 
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bus de Guyanais où la femme d'un chef (c'est 
toujours la plus chérie) est enterrée vivante 
avec lui. Cette abominable coutuioie a existé 
chez tous les peuples de Funivers. Il en est 
de même de celle qui transmet à un fils tou- 
tes les femmes de son père , à l'exception de 
sa mère. Ces deux usages , qui nous semblent 
si contraires à la raison et à l'humanité , exis- 
tent en Afrique , ainsi que dans une partie 
de FÂsie. L'Amérique n'a pu cependant les rece- 
voir de ces deux contrées , mais les mêmes cir- 
constances ne peuvent manquer d'avoir des con- 
séquences semblables : la force abuse dès qu'elle 
peut abuser. L'homme sauvage , ne trouvant au- 
cun avantage à traiter la femme comme une 
compagne, en a fait, pour ainsi dire, le premier 
animal de son ménage. Il a réglé sans elle les 
coutumes^ il a seul introduit les usages , et, soit 
jalousie , soit dans l'espoir de la retrouver au 
lieu oà vont les hommes après la mort , il l'a 
mise au rang des bétes qu'on ensevelit avec 
lui. ^ 

Le rocou dont les femmes, à l'exemple des 
hommes , se teignent le corps, le visage et même 
les^ cheveux, leur donne un air rude et farouche. 
Il y en a cependant qui sont assez jolies^ sur- 
tout avant le mariage , et quelques-unes sont 
très-libertines ; mais les travaux du ménage et 

TOH. II. 11 
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les grossesses font disparaître leur beauté. Je 
vis un jour une Indienne allaitant deux petits 
chiens ; je crus d'abord que c'était un. remèda 
indien contre quelque maladie , mais j'appris 
bientôt qu'elles contractaient cette habitude dé-^ 
uaturée pour leyr. propre amusement; qu'ellet 
nourrissaient de même de jeunes sapajous , deS: 
agoutis, et que cette pratique dépravée n'était. 
point du tout rare. Quoiquç dépourvues de 
beauté , elles trouvent qui les aime , et la |aloiir 
sie de leurs maris va jusqu'à empoisonner cdkss 
qui leur sont infidèles. Leur vengeance ne s'éK 
tend pas jusque sur l'homme qui leur est pré-^ 
féré : il n'avait rien promis, il n'est donc ai 
coupable , ni parjure. On croit généralement que 
les empoisonnemens sont fréquens chez ces- 
nations , où la férocité est jointe à la lâcheté. Ce 
crime et d'autres attentats de ce genre ne sont 
jamais l'objet de la vindicte publique ; quand les 
familles entreprennent de se venger, il &i té^ 
suite une continuité de forfaits qui ne s'arrête 
quelquefois qu'à l'extinction d'une des deux 
races. Mais de telles vengeances sont fort rares ; 
elles se bornent plus ordinairement à la mort 
du meurtrier; le plus souvent même il est quitte 
pour s'enfuir dans une peuplade éloignée. 

Un Indien d'une tribu établie sur le Maroni , 
homme violent et sanguinaire, avait assassiné un 
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ûe ses voisins du même village ; pour se sous- 
taire au ressentiment de la famille de son 
eonemii il s'enfuit et vint s établir à Simapq, à 
quatre lieues de notre bourgade. Un frère d u .mort 
ne tarda pas à suivre le meurtrier. A son arrivée 
àrSiiHâpo:, le capitaine lui demanda ce qu'il ve- 
nait y faire? « Je viens, dit-il, pojiir tuer Averaoi 
» qui a tué mon frère. » — ^ Faîtes ! » lui dit Je 
capitaine. Mais Averani fut averti pendant la 
nuit , et s'enfuit avec sa famille. 

Les parens ont une tendresse extrême pour 
leurs enfans aussi long-temps que ceux-ci sont 
trop faibles pour se passer de secours; mais ils 
ne les corrigent que très-rarement, et quelques* 
uns même souffrent qu'ils fassent toutes leurs 
'volontés. A mesure que l'enfant grandit , Tafiec-r 
tion des parens s'affaiblit, et il s'habitue lui- 
même à les regarder comme des étrangers. La 
tendresse et l'autorité paternelle , le respect et la 
piété filiale , ces premiers anneaux de la chaîne 
qui lie les membres de la société, n'existent 
point ici ; il est même très-ordinaire de voir des 
inimitiés et des haines diviser le père et ses en- 
fans ; et les violences réciproques ^ les coups , 
les voies de fait, que nous c<Np^idérons justement 
comme criminels , ne sont point rares entre 
eux. 

Les pères disposent de leurs filles d'une ma- 
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nière absolue ; elles n'ont point de dot en se 
mariant ; l'Indien qui Teut épouser une In- 
dietine doit faire au père des présens de quel- 
que importance. Un hamac , un canot , des arcs, 
des flèches , ne sont pas un prix suffisant pour 
payer la jeune épouse; le nouveau marié est 
obligé j ainsi que Jacob , de travailler pour son 
beau-père. Mais ici le travail n'est que d'une 
année. Il faut qu'il fasse l'abatis pour cultiver 
son manioc, qu'il aille à la chasse, à la pèche, 
et ce n'est qu^à la fin de l'année qu'il travaille 
pour lui-même. Au reste, le nouveau ménage 
habite toujours avec le père de la femme ^ 
et Ton voit quelquefois le père de quatre ou 
cinq filles réunir autour de lui , dans sa cabane 
ou dans des cases voisines , une très-nombreuse 
progéniture. 

Les femmes sont , parmi les Guyanais , une 
vraie propriété, et cela résulte naturellement 
de l'espèce d'achat dons je viens de parler. 11 
n'est pas rare que des femmes élèvent des jeunes 
gens, qu'elles épousent quand ils sont en âge 
de se marier. Lorsqu'elles vieillissent , elles élè- 
vent aussi des jeunes filles qui, après leur mort, 
pubsent prendre leur place. Lia et Rachel don- 
nèrent de même leurs servantes à Jacob. Il est 
encore plus ordinaire que les hommes aient dans 
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leurs cabanes de petites filles doni ils font leurs 
épouses quand elles sont nubiles. 

Les femmes portent les fardeaux dans les 
voyages ; elles doivent planter le manioc et le 
sarcler; elles ont tous les soins du ménage^ et , 
tandis que les hommes se reposent ^ elles prép«i- 
rent leur diner. Elles le leur servcùt , et si c'est 
un festin , elles ne changent qu'après eux , et 
seulement le lendemain. Elles s'enivrent, ^ot sont 
servies à leur tour par les en&ns. Ceux-ci sui* 
?eat ces exemples aussitôt qu'ils peuvent. Il y ^, 
comme on voit, beaucoup de prudence dans cet 
arrangement, et, dans leurs fréquentes orgies , 
tout le monde n'est pas ivre à la fois. La subor- 
dination des femmes envers les hommes est si 
^ande, qu'après la mort de leurs maris, elles 
aeryent leurs fils avec toute la docilité d'une 
tcsolaye. 

Une naissance , un mariage y une mort , voilà 
pour eux le sujet d'un banquet. Les usages de 
l'Europe n'ont pas toujours été fort différens. 
Aujourd'hui même, en Allemagne , dans le Nord 
et dans quelques villes de France , les obsèques 
sont suivies d'un repas auquel sont invités les 
parens et les amis. 

Les anciens avaient leurs Amazones , et Hippo- 
cratecna parlé, non comme d'une nation unir- 
quement composée de femmes ; mais il dit que 
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leb filles combattent les ennemi^ de leur patrie ^ 
et ne peuvent se marier qu'après avoir donné la 
mort à trois hommes. 11 ajoute que , dans leur 
enfance , leurs mères leur brûlent le sein droit 
avec une plaque de cuivre rougie au (eu. « Je 
» sais , dit Platon , qu'il y a vers le Pont dlnnom^ 
» brables myriades de femmes , appelées Sar*» 
» mates y qui combattent comme les hommes^ 
» et dans leurs rangs; » Diodore, Qointe^-Cuirce 
et Justin en font un corps de nation sépiaré 
des hommes. D'autres auteurs ont pareillement 
ajouté foi aux récits extraordinaires qu'on fait 
touchant ces femmes et filles guerrières. Les uns 
les placent en Afrique , la plupart les troufènt 
en Asie « et danfs des contrées très-distantes - les 
unes des antres; mais Strabon , aussi excellent 
critique qu'habile géographe pour le temps /inèt 
tous ces récits au rang des fables. Strabon, ipd 
faisait son unique étude de la géographie et des 
connaissances qui doivent l'accompagner, né 
trouve les Amazones nulle part ; et quand il nie 
leur existence, fe suis plus disposé à lui dônnin*- 
croyance qu'à tous ceux qui l'afiîrment. Je m'ex- 
primerai d'uncf manière encore plus positive à 
l'égard des Amazones américaines^ 

Je ne puis être si près de FAmazone sans vous 
parler des femmes auxquelles on a donné ce 
nom. Nous n'avons pas manqué de nous iafèr-^ 
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mer sll y avait à la Guyane une nation de fem- 
mes guerrières y qui, après avoir exclu les 
hommes de leur république, la perpétuaient 
cependant par une fréquentation de quelques 
jours seulement avec des Indiens du voisinage. 
Je n*ai vu aucun sauvage un peu instruit sans 
lui demander quelle contrée habitait cette peu- 
plade nombreuse , ennemie implacable des 
hommes, à Texccption de quelques jours dans 
J'année. A peine ont*ils daigné me* répondre, et 
meé questions ne leur paraissaient pas sérieuseSi 
. M. de La Gondamine a parcouru ces contrées ^ 
et descendu TAmazone dans un cours de douze 
oents lieues. Il a consacré à cette recherche 
^adques pages d'une critique dont je ne réivo- 
mae point la sincérité en doute ; mais il aimait 
un peu les choses extraordinaires. Il penche 
pour Texistence dés Amazones , et il croit , s'il y 
en a , qu'elles habitent vers le centre dé la 
Guyane; ou, si elles n'existent plus , qu'elles ont 
cependant exbté autrefois. Il s'est exprimé de la 
manière suivante : 

« Ce qui me paraît plus vraisemblable que 

• tout le reste, c'est que les Amazones aient 
«perdu avec le temps leurs anciens usages, 
»9oit qu'elles aient été subjuguées par une au- 
» tre nation, soit qu ennuyées de leur solitude, 

• les filles aient enfin oublié V aversion de leurs 
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• mères pour les hommes. Ainsi , quand on ne 
a trouverait plus de vestiges de cette république 
» de femmes , ce ne serait pas encore assez pour 

• pouvoir affirmer qu'elle n'a jamais éxbté ( i )• > 
Walter Ralegh, qui ne déraisonnait que par 

cupidité , et quand il s'agissait de mines d'or et 
de diamans, traitait de fables, il y a plus de 
deux siècles , tout ce qu'on a raconté des Ama- 
zones de la Guyane. Les auteurs des Lettres é<fi- 
fiantes n'ont , pour ainsi dire , fait que copier les 
anciens, «t.attribuer aux Amazones américaines 
ce qui a été raconté de celles d'Asie et d'Afrique. 
« L'Amazone 9 disent-ils, tire sans doute son 
» nom des Amazones (2) qui habitent le long 
» de son rivage , assez près de la Nouvelle-Gre- 
» nade. On rapporte qu'elles font un divorce 
» presque perpétuel avec leurs maris, qu'elles 
» ne les vont voir qu'une fois pendant Tannée , 
» et que les maris viennent les revoir â leur 
» tour l'année suivante; que dans le temps de 
» ces visites mutuelles, ils font de grands festins ; 
» ils célèbrent leurs mariages; ils coupent les 



(l)Vojag;e de la rivière des Amazones | par M, de La 
CoDdamJDe. 

(3)11 j a une rivière qui porte le nom d'Ameîzana , et 
qui coule au ceotre de la Gujane. C'est peut-être de laque 
la fable des Amazones tire son origine. 
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«> mamelles aux jeunes fil^s, afih que, dans un 

•» âge plus avancé, elles puissent tirer plus ha- 

« bilement de l'arc , et combattre plus aisément 

'» leurs ennemis. On ajoute que quand elles vont 

» visiter leurs maris , caux-ci sont obligés de les 

3» nourrir et de les servir, tandis qu'elles se tien- 

» lient tranquilles dans leurs hamacs (!)•>» Les 

^xiissionnaires font aussi : mention d'Amazones 

"établies daoïs. une des Philippines; 

> De fréqi^entes questions faites aux Indiens ne 

«10U8 ont ; procuré aucun éclaircissement qui 

jiuifise confirmer ces opinions. 11 n'est même 

-{MUS. facile de se faire comprendre d'eux quand 

jOH lei interroge sur ce point; rien n*est plus 

'lâoigné de iéurs idées; ils croient qu'on plai- 

~ aante qù^id :on leur parle de femm^ allant à la 

.guerre y à la chasse^ à la pèche, . construisant 

-^des canots;, des pirogues et des cabanes , faisant 

les grands >abatis pour lesquels il . faut toute la 

'"rigueur des hommes^ fabriquant des arcs, des 

-flèches, des casser-têtes, et en même temps pre- 

jnant soin .du ménage , filant du coton pour les 

liamacs, et;. par-dessus tout cela, faisant et 

nourrissant des enfans» Mab ce qui leul* senible 

plus risiblo qu6 tout le reste , ce sont, ces visites 

amoureuses et annuelles aux Indiens du voisi- 

' ■ ' li iiïï ' ... ........... 

<1) Lettres édifiantes , iorii. Vllf, pag. 285; et XV, pag; !»o4. 
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nage, à ces nations qni se font des guerres con- 
tinuelles pour s'enlever quelques femmes les 
unes aux autres, et qui,, après avoir ea les 
Amazones en leur pouvoir pendant quelques 
jours ou quelques nuits, souffrent qu'elles re- 
tournent paisiblement chez elles. 

Partout l'univers la supériorité des forces phy^ 
siques a soumis la femme à l'homme , et , dans 
le moment même où elle cède â son propre 
penchant, elle semble vaincue, presque. captive, 
et c'est un triomphe qu'il obtient II n'y a peat- 
étre au monde que la petite et charmante tie de 
Mytilène , autrefois Lesbos , où les femmes régis- 
sent la famille et commandent â leurs époiix^ 
Là , des Grecques toutes remarquables par Jear 
beauté ont usurpé les avantages dont jouissent 
ailleurs les hommes : les maisons , les jardiiui , 
lès esclaves, tout leur appartient. L'4poax leur 
obéit, et on le prendrait pour leur principal 
domestique. Là , unman perd son nom et prend 
celui de Sa femme. Les .usages les plus ordinair- 
res sont passés d'un sexe à l'autre , et, pour n'en 
citer qu'un seul, l'homme à cheval est assis de 
côté, et la femme s'y place comme les. hommes 
des autres pays. Mais ce ne sont point là de vé» 
ritables Amazones , vivant en société entièrement 
séparée des hommes. Je doute qu'il y en ait ja- 
mais eu , et je suis bien convaincu que les récits 



CHAPITRE VU. 171 

relatifs à celles de rAmérique doivent être mis 
^u rang des fables. 

Le gouvernement français a plusieurs fois 
envoyé des voyageurs chez les Indiens , et cher^ 
ché â connaître rintériéur de la Guyane. Le 
€lernier Toyage fut entrepris il y a huit ou 
neuf ans. Des blancs instruite, accompagnés 
d 'Indietas et de nègres , reniontèrent FOyapok , 
et ne quittèrent leurs canots qu'auprès de 
ses sources. Ils continuèrent leur voyage à 
pied 9 et après quatre jours de marche dans 
un espace d'environ quinze lieues, ils s'aséu- 
f^ent qu'il n'y avait que quelques lîeues 
de distance entre les sources de cette rivière 
et une des branches du Maroni. M. Mentelle, 
avec qui je suis en correspondance , a rendu 
beaucoup de services à la géographie de ces 
contrées, et il a toutes les connaissances né- 
cessaires pour une expédition de ce genreL II 
était â la tête de celle-ci. 

Les voyageurs pénétrèrent jusqu'à envimn 
cinquante lieues dans Tintérieur. Us trouvèrent 
le pays entièrement désert , à rexceplioa 
d'un fseul village indien , dont touâ les habitant 
s'enfuirent à leur approche. Ces sauvages n'a^^ 
valent eu aucune communication avec les Ëu<* 
ropéens; on ne vit dans ce lieu que des ouvra- 
ges et meubles de leur propre industrie. IiCs 
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oiseaux et les' animaux terrestres qu*oû ren* 
contra dans les bois se laissaient approcher 
et prendre. Les ocos et d'autres grands oiseaux 
Tenaient par bandes nombreuses autour des 
voyageurs; on en tuait à coups de bâton , et 
cette destruction ne mettait point les autres 
en fuite: les tapirs^ les biches(c'est le nom qu'on 
donne au mâle ainsi qu'à sa femelle) , enfin tous 
les animaux dont ce pays abonde restaient en 
place, accouraient même , sans montrer aucune 
-crainte. Cette sécurité est la preuve la plus ^ cer- 
taine que si ce pays n'est pas entièrement désert, 
il a très-peu d'hâbitans; ce n'est qu'une forêt ^pour 
ainsi dire , sans limites. La terre y semble propre 
à toutes sortes de cultures. L'élévation du sol 
rend la température fort différente de celle 
des bords de la mer, et quoiqu'on ^ n'y soil 
qu^à environ trois degrés de la- Ugne^.les nuits 
et les matinées y sont si froides, qu'on éprouve 
le besoin de se chauffer. Les voyageurs trou- 
vèrent des serpens d'une grandeur remarquable: 
un 'de ces reptiles avait. trente pieds de longueur, 
et la peau si terreuse , que la caravane passa au- 
près, et peut-être le foula, sans s'en apercè^^'* 
v6ir« 11 ne fut remarqué que par M. Mentelle, 
qui marchait le dernier. Ces rencontres ne 
sont pas rare^ ; Rodrigue , mon hôte , a tué des 
serpens de vingt-cinq pieds de longueur , et 
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g>cr^)s comme le corps d'un homme. Ces ser« 
P^^ns se blottissent en deux ou trois spirales, i 

îL^^ s'élancent sur les plus grands animaux, leur ''^ 

^ Pensent les os et les étouffent, jlls ne poursui- 
ïnt point rhomme , et ne le tuent que pour 
défendre. 

Les villages voisins de Sinnamari sont les 
^KfeQoins peuplés y et renferment les plus faibles 
^Yibus de la Guyane* Celles qui habitent à Test 
le Gayenne sont plus nombreuses, un autre 
iprit semble y animer les Indiens. Ils aiment la 
parure , ils entretiennent plus de propreté dans 
leurs cases , on les voit presque toujours occupés, 
liommes et femmes indistinctement. Aussi, leur 
nombre ne parait pas diminuer ; et comme Tindi- 
g^ioe et la misère sont la suite de la paresse de 
ceux que nous voyons ici, plus de jouissances 
accompagnent la diligence et Tactivité des au«- 
très. Gette disposition au travail se remarque 
surtout parmi la nation des Rocouyens , la 
plus industrieuse que Ton connaisse sur les 
terres de la Guyane française. Elle est établie 
dans plusieurs villages , sur une branche du Ma- 
roni , à plus de cent lieues de la mer. On remar* 
que la même activité parmi ceux qui ont fui la 
domination portugaise , pour venir s'établir sur 
lé territoire que nous regardons comme français. 
Je me sers du mot regardons , parce que les In- 
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dieos ne savent ce que c'est que de s emparer 
d'une contrée par la seule intention , par des 
conventions ou des actes auxquels le plus inté- 
ressé n'est point appelé. Ils n'attachent l'idée 
de la domination qu'à l'occupation présente el 
à la possession réelle. 

Les gouverneurs dans nos colonies con- 
tinentales envoyaient de temps en temps en 
France des sauvages , comme pour se dis* 
penser d'une description. U y a trente ans 
qu'on en vit un à Versailles , où il fut pré- 
senté à Louis XV. On le promena dans Paris ^ 
on le fit bien manger et boire amplement, 
op lui fit faire des hamacs superbes, des arcs 
et des armes d'un grand prix. On lui donna 
aussi des iostrumens de culture en us^ge 
dans son pays et ceux dont nous nous sers 
vous en France. On joignit à tout cela des 
bagatelles pour les enfans , et on le renvoya 
comblé de toutes sortes de saperfluités. Tout 
fut brisé et détruit par les autres Indiens. Il 
voulut faire l'entendu , et parler des merveil- 
les qu'il avait vues ; cet étalage déplut à tous 
les auditeurs ; quelques coups lui imposèrent 
silence. U fut , presque en arrivant , remis 
au niveau commun , et il ne resta aucune 
trace du voyage. Même aventure était arri- 
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"vée à un saui^age canadien^ que je vis sur la 
xÎTière des M ohawks. 

- Les Indiens qui habitent la Guyane inté-* 
rieiire, derrière la colonie de Surinam, sont 
pour la plupart de la nation des Galibis. Les 
gouyerneurs hollandais les traitent comme des 
peuples indépendans ; ils leur donnent quel-> 
quefois en présent des esclaves noirs, que les 
Indiens emploient à la chasse, à la pêche , à cul- 
tiver la terre. Us prennent aussi pour épouses 
les négresses qui leur sont données. Il y a 
peu d'années qu^un capitaine galibi mourut, 
laissant neuf veuves galibis et deux africaines. 
Les unes et les autres épousèrent chacune un 
des noirs qui avaient été ses esclaves. Ces 
unions sont fréquentes parmi les nègres libres: 
ce sont des esclaves hollandais qui se sont 
affranchis par la fuite. Us forment une répu- 
blique de nègres , régie par des lois très-dures. 
Les gouverneurs de Surinam ont reconnu son 
indépendance, et les traités qui règlent les in- 
térêts respectifs sont observés avec fidélité. 
Ces nègres , qui sont au nombre de six à sept 
mille, n'ont point parmi eux autant de fem^ 
mes que d'hommes. Ils se marient avec des 
Indiennes lorsqu'ils le peuvent. Il résulte de ces 
croisemens une espèce robuste et laborieuse, 
d'une stature presque gigantesque^ qu'on dit 
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supérieure aux races pures » soit africamM, 
soit indiennes. 

Oq a cru long-temps que la Guyane r^i- 
fermait des mines plus riches que celles mêmes 
dont les Espagnols et les Portugais sont en 
possession. Cette opinion a été accréditée par 
Walter Ralegh; et propagée par ceux qui ont 
copié ses relations. On n'y croit plus au- 
jourd'hui. 
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Cmiverflatîons des déportés. — Prophéties. — Retour a 
Cajeone. — Frère chartreux déporté.— -Mausolée de Pré- 
fonlaine. — Soldat blane.-- Soldat noir.—- Leur opinion sur 
la déportation. — Hospitalité. — ^Habita^ons remarquables. 
— Changement dans les dispositions de Tagent. —Madame 
Franklin ; liberté de la pres^. 



Les déportés se réunissent le matin et lé soir 
dans des promenades particulières, où les pro- 
meneurs se cherclient , se rassemblent en deux 
ou trois groupes, presque toujours composés des 
mêmes personnes. La conversation roule sur des 
anecdotes de persécution et de déportation , sur 
la chute du directoire , la contrition de La Ré- 
Yellière^ la pénitence de Barras, le retour en 
France de tous les déportés, et sur toutes sortes 
de contes semblables. 

Nousavions parmi noscompagnons unhomme 
de beaucoup de simplicité, mais à la tête ardente, 
et qui s'imaginait de bonne foi que, dans ses 
extases , il connaissait Favenir. Ce qui est plus 
extraordinaire , c'est qu'il trouvait des gens per- 
suadés de rinfmllibilité de ^es prophéties. Quel- 

TOM. II. 13 
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suptirieure aux races pures , soit afr'' 
soit indiennes. 

On a cru long-temps que la Gtt>x 
fermait dea mines plus riches que ce' "^ 
dont les Espagnols et les Portug 
possession. Cette opinion a. été e 
Walter ïlalcgh ; et propagée pa ^^ 
copié ses relations. On o'y '"^ 

jourd'tiui. I 



:>v 




.d; quand le ^^.— ,. 
, (JViéneiTieds svrof^'^^'^ 

•a, » Ce diacoura ré — 
prit fort, oi il y eut i^*^,,,^' 
ftiellfl noua crûmes prudf?^ 
tuAat. 
.4ÇiÇ«phèle, iiwcuuoracle n'aau' 
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quefois , dans le grand nombre de celles qju'il 
avait débitées , il s'en trouvait qu'avec un |>éu 
de complaisance on pouvait croire justifiées par 
révénement. Un jeune abbé^ un peu léger, di- 
sait un soir à des amis de l'inspiré : « Je ne croi-> 
» rai qu'aux prédictions qui se vérifieront sansr 
i inductions^ sans aucun effort de raisonnements 
» Si notre compagnon sait Favenir^ pourquoi 
»renveloppe-t-i|d'e}(pressiôusamphibologique8? 
» On ne risque rien à prédire en tenues géilé- 
tt raux la venue d'un conquérant. Iln^y a presque 
» point de siècle qui n'ait eu le sien ; mais je 
Y veux qu'oq fife^dise bien oetteuient qu'H y ^ura 
«dans un tel nombra çjt'anqéea un Alex^pi^»^ 
» fils de PbilijpfiyB et, d'Olympi^s^ qu'il sev?t ymn 
^ucur â ArbeUe^ qa^, ti^an^haBtJe nœw} my9^ 
* térieux à GUurcImmy ilâo^mettra jl^P^sa ç^Im 
» Indes; qu'il tqera son ^mi, ^t qu'il mftwwi 
c d'intempéjTfiwce dans BabylonCi, Si vos prophé» 
A tes savent si bieo l'avenir; si )^urpre9ciepQ^4oit 
» produire un bien, plus elle sêr^ mimifeste et 
>• plus ce bien sera grand; qiitod le teropa serii 
n veniiy et qqç les év^épemens seroi^t atacom- 
» plis, on les croira, » Ce discours réuMtt assqx 
lual à poire esprit fwt, et il y^^t ivtfie <9spafw 
inouche 4 {aqueUfl.pQu^ crftoies^ fMriidépt d« ne 
point nous mé)er. : /* 

ApcuQ prppb^^» aucu«^ orêPlQ n'a annonoé le - 
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|ifai8igrand éyénemesït connu dan» Thistoire du 
aM>iide^ la découverte de rAmérûfiie^ à moitid 
qu'on ne prenne pour u[ne prophétie' ces Terà, 
faite quatorse sièdes^avânt Christophe Gdiomb : 



Venient annis 
Secipl»de4'îhi qoibilft Oceaniié. - 
Yiocula r^mliui:et»et 1099114 

Detegat orbçç | ûee ait terru ' 
Ultîma thule. :.....>. . . (i) 



f Dans les sièclle^ À venir, QcéaQu^, d^irant 
ii|^vQi)€)s qui nous çaçhœtlep ch^^ft^i f^^yjow 
> 4'UpÇQ^?e8 contrées.. Un antra Tip^ys dé^ur» 
»i^a, 4^ nouveaux mondes j ftXtiul^, jnç: ftora 
)9^USfl^lEi^^^te^de;)aN^re.^ ., 

Miltouv observ^fttj^i^s doute qu^ta décou-^ 
y^p^ du nquv^u Inonde n'a jamais. été p??ê4it(9i> 
qQ<4q^ ass^iréipent elle çn valii^bienl^ peine, 
ainiac^é w songe prophétique ^ij^i^f lequel 
Adain voit te nouveau mpnd^.^ la QuyaiW. en- 
core vierge, dont la grande cité est appelée 
TEldorado (2). 

' * ' . ' ' ' ' * ». 

. . ; / . ,_ 

C ^) • ' - •• <r Inspiiit pcrhaps, he aliosaw • 

" 'Ek3i Mexico tfae seat of Montezumâé 
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Voilà un des mille sujets sur lesquels noôs 
nous exerçons dans notre oisiveté ; mais il en 
est un autria qui a tou}ours la préférence dans 
nés entretiens. Ces infortunés prêtres n'aspirent, 
comme nous, qu'à revoir la France , si chérie 
de ceux même qui n'y ont éprouvé que des per-* 
sécutions; et je me rendrais bien garant qu'ils 
n'en troubleraient pas la paix. 

Aussitôt que les changemens qui survinrent 
en France nous permirent 4'cspérér un meilleur 
avenir, nous nous demandâmes réciproque* 
ment à quoi tendaient nos vœux , à quel plan 
de conduite noiis voulions nîous arrêter. Je m'en- 
tretenais un jour à ce sujet avec plusieurs eot^ 
siasiiques doués de sagesse et de lumfères : 

r ; . • • • 

c L'infortune et l'âge sont d'habiles précepteurs, 
t me dit l'un d'eux ; Témigration a rapproéfeié 

îles doctrines, auparavant divisées; nos pertes 

. • • • ' » • . ■■■ 

» sont immenses, mais nous voyons encore , dans 
» l'état préseiit des choses , des objets dignes de 
t notre ambition^ et des moyens honorables -de 
i rétablir une puissance évanouie. Si la nation 



*♦' » 



Et Gusco in Fera , the richer seat 

Of Atabalîpa et jet unspoild 

Gujana, whose great city Gerion's sods - 

Coll Eldorado. •••«•!•••••« w . • •*. • .^ « 

I 

■ (MfiLTOlï.) 
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» nous redemande , nous serons rccommanda- 
»bles par la pratique des vertus chrétiennes; 

• nous deviendrons des agens de paix , des mé- 
> diateurs et des conciliateurs entre des citoyens 
» que tant de causes divisent; nous aurons ap- 

• pris ici à nous imposer toutes sortes de priva- 
ttions. Nous espérons reconquérir parla pra- 

• tique des vertus un empire plus durable et 

• pluaglorieuic que celui des richesses. » 

Ils nous demandèrent aussi de nous expli- 
quer, à notre tour» touchant le parti que ndus 
prendrions si, comme nous pouvions le prévoir, 
Texcès du désordre fi|ii$siGiit par mettre le pou* 
voir dans les mains %1'un seul. Leur question 
indiquait assez le prétendant ; nous leur répon- 
dîmes par Tanecdote suivante , rapportée , je 
crois, par Ptutarque : 

« Bibulus ayant proposé au sénat d'élire 
» Pompée dictateur. On s'attendait que Caton 
» s'opposerait à cette innovation dangereuse; 
» mais , contre l'opinion de l'assemblée, il se leva 
r> pour l'appuyer , disant qu'il valait mieux qu 'il 
» y eût un magistrat, quel qu'il fût, que de 
»n'en avoir point du tout. Il dit à; Pompée 
» qu'il continuerait même sous sa dictature , à 
» s'occuper des affaires publiques et à agir pour 
» le mieux. » 

Cœlius écrivait aUssi à Oicéron. « It faul^ 
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» dans les dissensioDS dooiestiqaes ,. et tant 
» que Ton combat sans araies, suivre le parti 
» Je plus honnôté. » Fort bien )4isque*là; mab 
» Coelius ajfoute t «Quand Tépée est tirée» il £iut 
» se ranger du côté du plus fort, et regarder 
» les résolutions les plus sûres comme les meil- 
]» leures. » 

Cœlius lui-même se repentit bientôt d'être 
entré dans le paMi de César. « Il triomphe , 
» ,écriyait41 ; mais , en vérité , les choses que 
9 je vois me semblent pires que la niort. v 
Comment sortir de ce labyrinthe 7 n'avoir en 
vue que l'intérëtdeson pays, sans s'embarrasser 
du reste. Alors, si les ajflfaires publiques vont 
bien , ceux qui ft'en mêlent y trouveront eux^ 
mêmes hopneur et contentem^it; si elles vont 
mal , leur condition n'en sera pas pire. 

X'évêque de Saint^PoMe-Léon fit parvenir 
aux prêtres déportés mille louis. La somme fot 
apportée à Surinam par M. de Coêtlosquet; 
elle n'était destinée qu'aux plus pauvres , et de- 
vait leur être distribuée dans la proportion de 
leurs besoins. Cette charité ne pouvait causer 
d'ombrage à S urnel. Cependant, l'habitude de 
craindre ce magistrat, Tiisage où il était de 
convertir qn délit les choses les plus légitimes, 
déterminèrent l'agent principal de cette œuvre 
de bienfaisance à se servir de distributeurs in- 
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termédiaires. Ceux*ci ne refn|>lireiit jpas touâ 
celte mission respectable avec le zèle et le scru- 
pule qu'elle exigeait; et^ jusqu'au moment ou 
j'écris , les malheureux qfiiî en ont été l'objet 
en ont peu profité. 

Les. cinq chauffeurs et galériens qui, ainsî 
qfoe nous, habitaient Sinnamarii jouaient, s*eni<^ 
fraient , faisaient du tapage. 

Burnel^ pour faire sa côui' au directoire , 
s'exprimait ainsi 4ai)s une de ses lettres au roi^ 
fiistre : 

tLors de l'arrivée des frégates espagnoles^ 
» qu'on avait d^^bord prises pour une division 
> anglaise , j'avais' donné ordre d'amaier. à 

• Gayénne, pour m'assurer de leurs personnes, 
» Barbé-Marboisi et Laffon-Ladebat. 

» J'abandonnai â la garde du poste de l^n^ 
« namari toute la valetaille qui y pullule. Ges 
B messieurs ont pris la noble habitude de se 
» voler entre eux. Parmi ceux des voleurs que 
«j'ai fait arrêter ces jours derniers , il s'est 

• trouvé un vieux serviteur de la maison de 

• Bourbon , qui , sans doute par attachement 
» pour elle , en gardé le souvenir sur l'épaule. 
1 Ce monsieur est marqué d'une fleur de lis.* 

Voilà les plaisanteries que Burael croyait les 
plus propres Â réjouir le directoire. Je ne les 
iratisçrirais pas , si elles n'avaient pour ob}et de 



^ •■» 
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faire mieux connattre rhomme préposé au 
grand établissement de la déportation et au 
gouf ernement d'une colonie. 

i^ meêâidor an Fil (19 Juin 1799)* Nous 
avions eu, Laffon et moi, une connaissance 
imparfaite du décret du corps légisdatif, qcii, 
dès le 19 brumaire an VU, permettait de dum- 
ger le lieu de la déportation. La persécution 
dirigée contre tant d'hommes innocèns : i^ait 
excité une indignation générale , et c'est ropi-> 
nion qui arrachait cette loi au directoire .et 
aux conseils. Nous ne doutions pas que bous 
n'y fussions compris 1 et nous étions loin d'ima- 
giner que ce faible soulagement pùt noiis être 
refusé. D'un autre côté, toute la conduite du 
directoire décelait un extrême embarras. Il était 
forcé de revenir â dés traitemcâs modérés; inais 
ceux qui ont abandonna lès voies de la justice 
et de l'humanité ne savent comment y rentrer; 
ils voient des précipices partout; leur vUe se 
trouble, et souvent ils trébuchent. Pour nous, 
qui n'avions eu qu'un but , nous y avions mar- 
ché sans biaiser. Le sentier était étroit ,. mais il 
n'était point scabreux , et nous n'avions point 
d'abimes devant nous. L'agent revint comme 
de lai-méme sur ses pas , et parut vouloir nous 
faire oublier, par un traitement moins dur^ 
l'injustice de ses premiers procédés. En mes- 
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sidor an VU (juillet 179g)» le commandant de 
Sinnamari fit connaître à Laffon et à moi que , 
si nos affaires ou notre santé exigeaient notre 
retour à Cayenne, nous aurions la liberté d'y 
revenir, et qu'il fallait en faire la demande à Bur* 
nel. INous écrivîmes de concert. Nos lettres 
ressemblaient à celles que l'agent avait pré- 
cédemment trouvées offensantes. Il nous en- 
voya cependant, par le retour de Texprès/ laper- 
mission que nous demandions par suite de sa 
propre ouverture. 

Je commençai à croire que mon retour en 
France n'était pas éloigné. 

Madame Trion , pendant ma maladie , n'avait 
cessé de m'entretenir de cet espoir. Elle m'en- 
tourait, autant qu'elle pouvait, d'objets pro- 
prés à le nourrir. Elle avait élevé une très-belle 
perruche , qu'elle vous destinait, ma chère So- 
phie. Quand , suivant l'usage, on lui deman- 
dait : «Qui est là? » condamnée à quitter son 
pays pour aller en Europe, elle répondait d'une 
voix ferme : t Déportée sans jugement. » Elle re- 
cevait des applaudissemens de tous ceux qui ve- 
naient chez moi. Mais tout à coup , Sophie , cette 
éducation tourna mal, et voici comment : Ro- 
drigue imagina de donner à votre oiseau d'au- 
tres leçons que celles de sa tante. Il voulait que 
la perruche répondît : « Déportée non jugée. » 
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La leçon lui ftft répétée mille foid , mais Mtis 
succès. La confusion se ihit dans la tête deTéoeH 
lière ; elle ne proféra ((ne des syllabes dénuées 
de sens ; elle oublia même ce qu'elle avait si bien 
su ; et, pour avbir voulu lui apprendre trop dé 
choses à la fois , Rodrigue n'en ût qu'une ign^n 
rante. Et nous, ma chère Sophie,* nous qui 
jouissons du privil^e de la raiëon ^ rien né nous 
empêche d'appfendre dans lé même temps des 
èhoses différentes ; mais vous que ce qui est 
vrai^ et n'apprenez rien de ce qu'il vous feUt 
drait ensuite oublier. 

Nous ne quittâmes Sinnamart que le i4 tber^ 
midor an YII (l** août 1799)^ Nous primes 
congé de ces déportés qui avaient depuis un ati 
partagé notre bannissement» de ces bons bafai^ 
tans dont l'affection ne s'était jamais démentie ^ 
et que nous ne devions plus revoir« J'eus lecomr 
serré en disant adieu à madame Trion^quensoii 
amitié comptera toujours parmi mes scéurs^^ et 
dont l'hospitalité^ la *tendres8e et les soins 
m'ont conservé la vie ( 1 ), 

Je quittai, pour n'y plus revenir, ce lieu ou 
mes ennemis s'étaient proposé de me tenir jus<^ 
qu'a la mort. Un Galibi courut après moi; ilme 



(1) Celle excellente amie est morte pea de temps irp^rèu 
îpoii déport de la Guyane. 
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fit présent d'un casse-tête, d'un arc ^ de flèches, 
et d'un coflier de dents de tigre. Je tournai , 
pour la dernière fois p mes regards vers cette ca* 
bane que j'ayais habitée deux ans. Je saluai mes 
t^oneliiers, mes arbres à pain et mes girofliers* 
Je m'achieminai par cette route qui rappellera 
aux colons les relégués dont elle est l'ouvrage. Je 
passai devant les cases qu'ont habitées Murinais 
et Tronson , et près du cimetière où leurs restes 
reposent Adieu , Simapo ! adieu forêts et déserts 
que baigne le Sinnàmari ! Insatiables tombeaux^ 
que j'ai vus tant de fois ouverts, je vous échappe ! 
Sépulture de mes amiis , adieu! pour jamais^ 
adieu! 

Je partis à quatre heures d& l'après-midi, 
avec un n^[re qui portait inon bagage. Je m'ar- 
rêtai un moment dans la cabaae du frère de 
Sept-Fonds, Xavier Clavier, déporté. Ce bon ana-^ 
chorète m'attendait avec des rafratchissemens. 
Il m'offrit de passer la niiit dans* sa cellule; mais 
j'étais pressé d'avancer. Il m'aceompagna pen* 
dant près de deux lieues. Il m'entretint de sea 
projets , de ses occupations. Je vis son ame pai- 
sible comme là retraite où il vivait, et un homme 
soumis^ sans ostentation, et avec une religieuse^ 
résignation à une destinée que la plus sublime 
philosophie rendrait à peiné supportable. Celui-^^ 
là ne faisait pas son salut pour être' regardé^ 
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Dès qu'il m'eut quitté , je m'égarai ; mon nègre 
avait pris les devans ; je n'avais point de bous- 
sole ; la nuit tombait, et je ne savais quelle di« 
rection suivre dans un bois très-fourré , où les 
sentiers se croisaient. Je commençais à éprouver 
la faim et la soif; je mesurais la hauteur d'un 
arbre ; c'était un asile contre les tigres ^ el je me 
proposais avec anxiété d'y passer la nuit f quand 
je fus averti , par la voix d'un homme et par les 
cris de quelques volailles , que je n'étais pas loin 
de la ménagerie où je devais coucher. Il n'y a 
point de mélodie plus agréable que la voix ho» 
maine pour celui qui a craint d'être seul et perdà 
dans un désert. Je fis quelques pas , et je ren^ 
contrai l'abbé Wagner, déporté établi sur cette 
habitation. Il chassait lés bœufs et les vaches, et 
les rassemblait dans le parc. La sueur, la pous-* 
sière et la boue l'avaient rendu méconnaissable ^ 

L'abbé me dit : t On m'a donné , sans condi-» 
ition, l'hospitalité 9 j'ai crû devoir reconnaître 
1 ce bienfait en me rendant utile. » 

Mon Journal était, dans mes voyages, le prin- 
cipal objet de ma sollicitude, et vous voyez , par 
les détails qu'il contient, qu'il m'importait, en 
le dérobant à la vue des émissaires de l'agent, de 
le conserver pour vous , Élise^ et pour notre 
Sophie. Il ne contient cependant pas un mot 
qui puisse autoriser des juges impartiaux à me 
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condamner à la peine que je siibls. Je né sais 
dominé que par le besoin de vous faire connaî- 
tre ma véritaUe situation ; et , quand je vous 
demande instamment de faire imprimer les let- 
tres que je tous écris, c'est parce que j'attends 
mon salut de cette publicité ^ au lieu de rien 
espérer de mon silence. 

Je perdis ce Journal sur une des habitations 
où je passais les nuits. Je m'affligeais de cette 
perte, quand le .maître du logis le rétrouva 
parmi de vieux bouquins. Un nègre fidèle et 
trop soigneux Ty avait jeté. Bilentôt mon livre 
eût été la proie des poux de bois j qui font dé 
tout le papier qu'ils trouvent une vraie den-' 
telle; ils ne distinguent aucun nom , et n'épar^ 
gnent pas plus Racine que Pradon. Les poux de 
bois et' les vers sémMaient être d'un fftcheux 
présage. J'eus la pensée^ de ne pas continuer cet 
écrit ; mais- je • touchais au terme. J'ai résisté. 
: Laffon me rejoignit le lendemain à la 'criqûe 
de M àlfpanoury. 

tl y avait Iknn poste de eihq hommes. Je mon- 
trai mon paéseport au caÎMNralblaàcquicomman» 
dait. J'avaiS' écrit m<»*<méme cet «acte à Sinna- 
mari 9 car j'étais - greffier da maire. Je prenais 
dans ce: passé j>or( là quarté de déporté non Jugé. 
« Mon jugé! 'dit le. bon caporal allemand, c'est 
» comme si vous n'étiez pas déporté. » Un sol-» 
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dat nègre , qui n'ëatendait rien à ccê disfine-* 
lions, répliqim if Ça ê$t bien UM un, ^êand 
T^an souffre la peine. » L'homme libre et le nè*^ 
gre à peine sorti d'esclavage parlateôt ^hacim 
leur langage. Ces nègres , qui nous avaient Tua, 
quelques mois auparavant ^ tr^és à Cayenne 
comme des criminels , étaient étonnés de noua 
voir indépendans. Ils raisonnaient sur lae chMxt* 
gement , et ils concluaient » de la ISierté qai 
nous était rendue , que le retour de i-f8cla¥agq 
n'était pas éloigné pour eux. 

Il n'y a paa Un sëut cabaret sur la mv^i 
l'hospitalité coloniale y supplée» et les: déflortéb 
voyageurs Font souvent mise à l'épr^offe. Nona 
pûmes nous convaincre , partout où iioiis i»ént 
arrêtâmes, que ka tii^[res étailkit tnaitéf aveot 
douceur. C'est sur une do ce» habitatioiMi 
qu'on nous fit remarquer un' noir que sa 
bonne inine distinguait U se disfdt SIk rd-tti» 
roi d'Afrique, à qui un prince voisin. avait 
fait la guerre pour lui enlever des: : prison^ 
niera 9 et les vendre comtne: esclaiM. Lea oorioi^ 
pagnons de cduirci lui. marquaient du rèa*" 
pect Lés maîtres om^aieiit à son récUr»; et 1é 
lui témpignaieni par 'des niéii9g8nieÉis;i -) 

Mous arrivâmes lé 17 diermidor ^(4 >^^ ^^99) 
àKourrou. Qn voyage presque ' toujoim :sur le 
bord dé la mer depuis SonhaiBani ^sqtt'à est 
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endroit. Qn marche siir un aable^ ferme , trè8<* 
fipy uni cofpme ud pe^yé de marbre , çt qui , 
un peu humide, ré9i8t|$ aux .pieds « et n'eoi 
garde paa même Fempreintet Mais la haute mer 
oblige souveul 1^ voyageur â se jeter dans la sa-* 
Tiiiie» Il feut alors, qu'il se fraie un chemin à 
travers des Iji^e^ et des herb^ fort hautes , sur 
un sol qiielqnefois marécageux, où il est a»** 
saiilli par des milliers d'ipsecte^» 

^ourrou est Bitué sur 1^. rivière de ce nom , 
à une d^mi*-lieue de son embouchure danfi) 1^ 
mer« . Qn compte six ou sept déportés dans ce 
canton. Un d'eux est le citoyen Pitou , homme 
de lettres , suiy^nt }es procès-verbaux de dé-^ 
portiitiqpf Des cljtaqsçus » qu'on avait jugées 
contre-révolutionnaires, ont été la cause de son 
bannissement. Deux années de séjour et le so- 
leil de la Guyane ont fort bruni son teint , 
mais Pbébus lui a conservé ses inspirations 
poétiques:. ... 

I ^ 

Le citoyen Pitou a répété /sea couplets , et i 
mb en prison p^pleiQitoyml^prA^ , U^ dit?rti 
et aj^rJTTQissé pes gw^y^m % «^ hw faisfmt ^ten« 
dre sei^ c^t^ fQvmX*. . : . 

Xiss 3eulfl. iïiQlitt«iens de sculptore et du 
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peinture qu'il y ait à la Guyane fitançiulfle se 
volent à Kourrou. Ils sont dans une chapelle 
qui sert de tombeau à Préfontaine , auteur de 
la Maison rustique à Cayenne. Cet habitant a 
modelé lui-même son buste et celui de sa fewsme; 
on les voit aux deux côtés de Vautel. Les murs^ 
chargés de fresques, aussi mal exécutées que 
ces deux figures , présentent le Paradis et 
TEnfer. Rien n'empêche de prendre un tableau 
pour l'autre. On lit de toutes parts des vers 
à l'honneur des deux défunts. J'ai retenu ceux-- 
ci , qui offrent une vérité assez bien exprimée : 



£a vain pour la fortune on veut tont hasarder, 
La mort yient| et l'on perd dans ce moment foneste. 
Tout ee qu'on ayait cm garder $ 
Mais tout ce .qu'on a donne reste. . 



.t 



Mous remontâmes la rivière en canot jusqu'à 
Pariacabo , à deux lieues du bourg , et noiis dt* 
nâmes avec les déportés du canton , chez le ci- 
toyen Goui^ues. La maison est vaste , l'air est 
pur ; le site est un peu sauvage , mais embelli 
par une verdure perpétuelle et la vue d'un su-> 
perbe canal que forme la rivière*. . 

Mous allâmes coucher à rhabitation de Sainf- 
Philippe f régie par M. Michonet , déporté. De 
bons auteurs latins et français j forment toute 
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))a société ; et s'il Veut cohTerser aVec des hom-^ 
mes qui compreànent son langage , il fanut qu^il 
aille les chercher dans le voisinage; 

En me promenant près d'une de ces habita- 
tions, j'aperçus daiis une baie, formée à l'em^ 
bouchuré de la rivière , quelques nè^re^ et deux 
Indiens qui tne parurent fort occupés. Je m*âjp' 
prochai , et )e ^is qu'ils péchaient une quantité 
cotisidérable de poisson^ qui se laissaient pren^ 
dre à la main. Je sus qu'ils les avaient enivirés 
avec du tf^ou. 

Cette plante est une liàiié dont le sue est laU 
leux. On en frappe ou bien bti eti comprinàe 
fortement l'éCôrde. et |)uis ob agite les bran^ 
ches dans Teau de là tner^ pour y mêler leur 
siic. Presque aussitôt le poisson se nieut en tout 
sens, se heurte ebnti^ le rtvàgé^ va et ^eviédt , et 
finit par flôttei* â la surfâde de l'eau^ Il d'est 
)9oint mort, il est assoupi $ son instinct est 
égaré ^ et on le prcfiid comnie IW Veut. 

Ii'enivrage est interdît pair les régletnens , 
iBais on n^llgé aujourd'hui dé lés faire eié'êuten 

Cette pratiqire était eonnuë ded atrcienis. Pla^ 
ton vent qu'il soit pertttis de pêcher partout, si 
ce n'est datis lés ëaûiÉ Mtréés ^ et poiif tu qti'oÙ 
B'abfttieni][e d'user de tê^tàiues eoiripdéitiofiâ de 

r 

SUCSi 

Nous fîmes connaissance , sul^ l'habîtàti^ib 

TON. II; l5 
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Hettereaa , d'un déparié appelé Jean-Louis Ke- 
raatem. Avant qa*on songeât à le bannir de 
France , on lui avait permis de passer en pays 
étranger; mais c'était une espèce de faTeoTy car 
il était prévenu d'émigration. Il s'embarqua sur 
un neutre ; le navire n'était qu'a peu de dis- 
tance du port , quand le gros temps et des ava^ 
ries le forcèrent d'y rentrer. Kerautem fat ar- 
rêté comme n'étant plus dans les délais utiles 
pour le départ ; et , en l'envoyant à Cayenne , 
on le punit des obstacles que les vents et les 
orages lui avaient opposés. 

Ce déporté nous avait paru bien portant ; il 
mourut peu de temps après. J'apprends ebaque 
jour que cette mortalité continue. Cependant 
je ne vous enverrai plus d'articles semblables , 
car mon Journal devient un nécrologe. Quelques 
déportés survivront peut-être : ils raconteront 
ce que nous avons eu à souffrir , et leur récit 
sera une leçon donnée à ceux qui font ou exé- 
cutent des lois barbares. 

20 messidor an VII (8 juillet 1799). — Nous 
apprîmes à Cayenne que l'agent, instruit de l'im- 
pression qu'avait faite en France la nouvelle 
des sévérités exercées contre nous, se relâchait 
de ses premières rigueurs. Jean-Jacques Aymé 
et Piclet profitèrent de la circonstance pour 
s'évader. 
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Nous nous trouvions, Laffon et moi, les seulâ 
membres des conseils restés à la Guyane. Les 
années s écoulaient, mais après une aussi longue 
épreuve, nous étions plus affermis que jamais 
dans nos résolutions. 

Nous n'hésilâmes point à regarder la loi des 
otages et celle de l'emprunt graduel forcé 
comme les derniers efforts de la tyrannie expi- 
rante. Ces excès étaient de vrais signaux de dé- 
tresse, et la conduite même de Burnel noiis 
donnait Tespérance du changement d'un état 
de choses inconciliable avec Tordre social. 

O ! qui que vous soyez , qui veillez sur des 
prisonniers non condamnés^ songez qu'ils peu- 
vent être plus innocens que vous. Traite!2!-les 
avec humanité, vous en trouverez la récom- 
pense dans leur cœur, dans leurs journaux 
peut-être, et votre souvenir sera cher à leuts 
familles. 

Laffon et moi ne nous étions point quittés 
depuis le i8 fructidor an V. Nous primes à 
loyer une petite maison située dans un quartier 
agréable de la savane, ou faubourg delà ville. 

Il arrive de temps en temps des bâtimens de 
France à Cayenne , et nous, remplis d'espéran- 
ces, nous attendons des lettres de nos amis. 
Mais aucun souvenir n'est venu depuis plusieurs 
mois dissiper notre tristesse. La longueur de 
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nos peines a-t-elle donc fait succéder rindiJOTé^ 

rence à laniitié, ou faut-il nous ea prendre à 

la jalouse curiosité de l'agent? L'attente pour 

les gens heureux n'est que de Timpatience; 

l'incertitude est pour les malheureux une fièvre 

continue. 

C'est par Vjidvertiserj qui m'est adressé de 
Philadelphie , que j'apprends que le ministre de 
la police , Fouché, vous adonné uneaudienpe,et| 
qu'assise parmi des femmes que le journaliste 
appelle de toutes sortes, il a enti^ndu fps soUici-^ 
tations, qu'il a vu vos larmes, et voqs.a donné 
l'espérance de mon retour. C'est en imprimera 
Philadelphie plus qu'on n'oserait à Pari^ 

Interdire à un opprimé la faculté de ri^H>arir, 
aux presses et aux journaux pQU)r repousser une 
injustice, est un acte de tyrannie, qui,, dans 
une autre circonstance , a trouvé un vengeur 
dans votre pays. C'est a Philadelphie que l'anec- 
dote m'a été racontée, et peut-être y e&t-elle 
oubliée aujpqrd'hui. Je vei^x la redire, car je 
suis plus que jamais partisan de la liberté de la 
presse. 

Franklin , dans sa jeunesse, y rédigeait, une 
gazette fort accréditée. Obligé de^ s'absenter pen- 
dant quelques semaines, il laissa à. une damte, 
qui avait sa confiance , le soin de rédiger cette 
feuille. Cette dame se conforma aux instruçtio(M$ 
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rqui lui furent laissées, en y ajoutant cependant 
un article auquel elle attachait beaucoup d'im- 
portance ; et je Tais dire en quoi il consistait. 

Un homme se présenta , et lui remit une an- 
nonce ainsi conçue : « J^ me sépare de table et 
» de lit de ma femme ^ et je ne paierai aucune des 
» dépenses qiJelle pourrait faire ; » et il remit en 
même temps le prix d'usage pour une telle pu- 
blication. « Fort bien, dit madame Franklin, 
» mais votre femme voudra , aujourd'hui ou de- 
>s main , répliquer et se plaindre à son tour , elle 
» n'aura pas de quoi payer l'insertion de ses 
» griefs. Payez donc une double somme, autre- 
nment je n'insérerai rien, et vous pouvez re- 
» prendre votre argent, « 
. Le mari se soumit , et son exemple est devenu 
la loi de tous. Je présume qu'elle ne tom)i>era 
jamais en désuétude. 



CHAPITRE NEUVIÈME. 



Conduite de l'agent Bumel. — > Soulèvement des cplonf 
contre cet administrateur. — Ils con^ultentles déportes. — 
On déporte Tagent en France. — Nous sommes de fait 
administrateurs de la colonie. ** La liberté nous est ren- 
due. — Arrivée de Victor Hugues après la chute des cinq 
directeurs. — Lafron et Marbois reviennent en France.-* 
Loi et arrêté des 3 et 5 nivôse an VIII pour mettre fin 
aux proscriptiod^ et annuler les déportations sans juge- 
ment. 



Enfin , Élise , je puis vous écrire en liberté. 
Je ne suis plus obligé de cacher mes feuilles 
aussitôt qu'un inconnu approche de notre case* 
Nous sommes libres, Laffon et moi, et nous 
pourrions , si nous en avions le désir, abandon- 
ner sans empêchement et sans danger celte terre 
fatale. Il faut vous raconter les détails de celte 
importante révolution, très-importante, je vous 
assure, et aussi salutaire à la colonie de Cayenne 
que le fut à la Sicile l'expulsion de son tyran^ 
il y a vingt-trois siècles. Je vais vous apprendre 
comment nous fûmes les Dion et les Timoléon 
du petit Denys de la Guyane. 
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Et d'abord, je rappelle les causes déjà an- 
ciennes qui avaient amené la crise dont nous 
étions les témoins. 

Ce fut le 16 pluviôse an II que la convention 
natiodale prononça l'abolition de l'esclavage. 
L'agent Jeannet ne reçut le décret que quatre 
mois après. Il aurait du en faire précéder la pu- 
blication par quelques dispositions propres à 
conjurer l'affreuse tempête que cet immense 
changement allait susciter; mais il fit proclamer 
cet acte dès le lendemain de l'arrivée de la fré- 
gate qui l'apporta. Le travail cessa aussitôt. Les 
noirs passant subitement de l'esclavage à l'in- 
dépendance, se livrèrent à la licence et à 
l'oisiveté. Ils n'avaient connu que la discipline 
domestique; n'ayant point l'habitude d'une 
soumission volontaire aux lois, ils regardaient 
tous les excès auxquels l'autorité même lés 
encourageait, comme un simple exercice de 
leurs nouveaux droits. 

C'est en cet état que se trouvait la colonie, 
lorsque Burnel arriva. L'émancipation était 
commandée par la loi ; c'était autoriser la ces;- 
sation des travaux , et la disette en devait être' 
une suite mevitable. 

Le nouvel agent, feignant une inspiration pro- 
phétique avait annoncé que les Anglais atta- 
queraient 1 ile de Cayenne , et il avait même fixé 
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le jour de cette entreprise. Les nègres croyaient 
fermement à sa prédiction ^ et sous prétexte de 
repousser l'invasion dont il disait la colonie me- 
nacée, il les avait appelés tous à la défendre. 

Ces insurgés remplissaiept la ville et le fau- 
bourg. Les provisions se consommaient rapide* 
ment. Il étai( impossible de payer la solde de 
ces nouveaux corps , et on était menacé à la fois 
de la famine et de Tincéndie des habitations. Les 
partisse montrèrent alors à face découverte : on 
voyait ds^ns Tun les esclaves ainsi accourus ,. et 
fivec eux les gendarpies; ces derniers étaient 
presque toi^s nègres. On croyait que Fagent lui* 
mêine était le chef secret de cette, faction. Le 
parti contraire était composé des colons blancs^ 
du bataillon blanc de la troupe de ligne, et de 
la plupart des gens de couleur affranchis 
avant la révolution. Il faut faire cor naître de 
quels élémcns les trois factions étaient compo- 
sées. Lorsque labolition de l'esclavage fut pro- 
noncée, les blancs ne comprirent pas que, dans 
les dangers dont ils étaient menacés , ils avaient 
pour alliés naturels la classe puissante des an- 
ciens affranchis, et qu'il importait à leur propre 
existence de renoncer aux principes qui avaient 
tenu si long* temps les mulâtres dans l'abjec- 
tion. ]\tais l'expérience fit bientôt prévaloir la 
prudence. Les blancs et les gens de couleur libres 
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«e réunirent au bataillon d'infanterie , presque 
.entièrement composé d'Alsaciens et de Lorrains 
allemands. L'accord s'établit facilement entre 
QfXî0 troupe et les colons. Tel est l'état des cho* 
seS' au moment même où j'écris. D'un autre 
côté, les nègres laissent mieux connattre un desh 
sein que leur présence et leur réunion dans le 
içhef-Ueu uavaient fait juaqu'à présent qu'in- 
diquer : c'est celui d'assurer leur liberté en ex- 
terminant 9 s'il le faut, leqrs mattres. Dans cette 
ffijBê alfirmante, il n^y a plus à différer. Les cor 
}aos demandent que les esclayes soient renvoyés 
im? lea babitçitioiis. L^agent résiste, il prend suc-! 
f^etsivement les mesures les plus contradictoires. 

)e ne p^is encore nie dire quel sera le résultat 
dp la çriaa» et cependant nous allons être forcés 
4^ OQUS déclarer. 

\^ brumam an VIII ( 7 novembre 1799 ). — 
PJ^fi l'agent avait été absolu , plus il regrettait 
ffkQ autorité évanouie. Au milieu de ses irréso- 
l^tion^i il s'imagina qu'un désordre porté au 
eoptible lui fournirait quelque chance favorable. 
U voidut mettre lea blancs aux prises entre eux, 
et il proposa aux officiers du hatsullon de ligne. 
4^' désap^n^r la garde nationale. Ces militaires, 
r^^tèi^^ 1^ fi^positîon , et ils la communi- 
qi;ièi^t;aiiXt ^abitans* Désespéré de ce mauvais 
succès A il changea de conduite , et pratiqua ei\ 
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secret le bataiUon noir; mais, en pareille circons — 
tance» l'irrésolution d'un chef est le présage 
de sa défaite. Les blancs , avertis de l'imminence 
du danger, visitèrent dans la nuit du 1 8 au i^ 
brumaire la caserne des noirs. On les trouva 
habillés ayant leurs armes chargées. Ils furent 
désarmés; mais, dès le point du jour, les nègres 
des habitations commencèrent à se déclarer. On 
les vit arriver de tous côtés à la ville. Les plus 
turbulens parcouraient le faubourg et appe- 
laient leurs compagnons. Us se rassemblèrent 
en grand nombre sur la place ^ devant la maison 
de l'agent. Ils s'étaient emparés de six canons 
de campagne, et n'avaient jusqu'à ce motnent 
éprouvé aucune résistance. Leurs émissaires, 
répandus dans les quartiers , s'écriaient : t Ar- 
• mez-vous promptemeot, courez à la place de 
» Cayenne ; on tue nos frères , on veut nous re- 
» mettre en esclavage. » La plupart des mutins 
étaient sans armes; quelques-uns d'entre eux 
avaient des sabres et des fusils. Les colons com- 
prirent qu'il fallait , par une résolution décisive, 
mettre fin à l'incertitude. Les soldats, impa- 
tiens, demandaient qu'on leur permît de re- 
prendre leurs canons. Dix grenadiers , Conduits 
par le capitaine, marchèrent contre les nègres , 
dont le nombre surpassait deux cents. L'officier 
leur commanda de se disperser; et cotnme ils 
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ne bougeaient pas, les grenadiers eurent ordre 
de mettre en joue. Aussitôt les séditieux s'en- 
fuirent, et il ne resta aucune trace du tumulte. 
On fut bien convaincu qu'il aurait été facile à 
l'agent de le faire cesser, puisque, sans son in- 
tervention , dix hommes y étaient parvenus ai- 
sément. 

Laffon et moi , nous étions ennemis de toute 
intrigue; nous avions long-temps pensé que, 
même dans notre état d'oppression, nous de- 
vions nous abstenir avec soin de tout ce . qui 
pourrait compromettre nos amis et nous-mê- 
mes; mais la crise était arrivée à son dernier 
période ; nous ne pouvions plus en retarder les 
effets, et dans ces circonstances plusieurs co- 
lons vinrent nous trouver ; c'était le 1 8 bru- 
maire an yill ( 9 novembre 1 799 ) , ce jour 
même où le directoire de France tombait sans 
vie pour faire place à une autre autorité. Cette 
coïncidence des deux journées ne nous fut con- 
nue que deux mois après, et aucune combinaison 
ne pouvait faire à Cayenne pressentir ce chan- 
gement soudain. Mais ce n'était plus pour nous 
le temps de délibérer. En révolution , délibérer 
-et succomber, c'est se rendre coupable envers 
le parti qui triomphe. Nous étions proscrits, im- 
puissans, surveillés et gardés à vue; mais notre 
vje publique n'était un secret pour personne, et 
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on pouvait juger aisément quelles étaient mn^ 
dispositions. Nous fûmes tout à coUp Investis!^ 
de la confiance des colons , et Fagent se vit dé-» 
laissé par eux tous : il l'était même par la garni- 
son , car 11 n'avait inspiré au soldat ni crainte ni 
affection. La société était évidemment en guerre 
contre un magistrat qui la conduisait à unepetti^ 
certaine. Aussitôt que notre résolution fut prise, 
Laffon, moitié sérieux, moitié riant, me dit: 
« L* insurrection est le plus saint des devoirs; nous 
» saurons dans qiielques jours si elle est aussi 
» le plus dangereux. Et voua, dites-moi ce que 
» vous augurez. --^Ce que j'augure , lui répohdi»- 
» je, c'est que l'agent succombera, nous serons 
» rappelés ^ et , de retour à Paris , nous y serons 
» pendant vingt-quatre heures à la mode comme 
» deux ressuscites. Burnel peut triompher ce* 
«pendant; et, dans ce dernier cas, on lira 
» notre article nécrologique dans le Moniteur; et 
f il ne sera pas long: Laffon et Marboissont morts 
» d Oyapqk. » 

Nous fûmes ponctuellement instruits des 
résolutions prises ^aos les conciliabules co- 
loniaux, et nos avis y furent presque toujours 
^dopt^s. 

Burnel eut connaissance* de notre participa- 
tion; mais nous avions tellement avancé les 
ç^ioses , qu'il n'était plus tetnps pour lui d'élever 
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de nouveaux obstacles. Les tribunaux furent 
saisis de la connaissance de Témeute. Cet agent 
était fort chargé dans les dépositions , et bientôt 
il désira ardemment de mettre fin, par un 
prompt départ, à une situation aussi périlleuse^ 
Il aurait voulu en même temps pouvoir justifier 
9a fuite, en alléguant, soit les instances des 
habitans» soit quelque violence de leur part; 
car il abdiquait ses fonctions avant leur terme* 
Un jour il abandonnait; le lendemain il re- 
tapait les débris d*une autorité expirante ; et la 
Bn de ses pouvoirs eût été préférable à une 
agopie aussi prolongée. Il ne trouvait aucune 
Isai^e pour sortir de fonctions , car de tous côtés 
op lui disait qu'on n'avait pas une autorité 
8uflS$!aute pour le renvoyer, mais qu'on ne se 
^uciait pas qu'il restât. 

paps cette disposition des esprits, on fut in- 
fonpé, par up navire neutre, que les habitans. 
de JU Guadeloupe avaiepi; fait embarquer l'agent 
de cette colonie , et l'avaient renvoyé en France. 
A. cette nouvelle, subitement répandue, un cri 
général, s'éleva, et le départ de Burnel fut de- 
IQl^ldé comme le seul moyen de rétablir la paix 
iptériepre^ Cet. homme, que ses caprices et ses 
eipportemens avaient rendu si redoutable, reçut 
avec up^ docilité incrpyal>le la signification des- 
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actes de la procédure dans laquelle il était ini-^» 

pliqné. 

II partit le la frimaire an VIII (3 décembre 
'799) 9 ^* '^ colonie parut délivrée d'un fardeau 
qui pesait sur toutes les classes d'habitans. 
Ainsi , bannis de France , et soumis à Cayenne 
à Tautorité absolue de Burnel, nous pûmes à 
notre tour concourir, avec les habitans , à son 
bannissement, et, pendant deux mois, leur con- 
fiance nous donna plus de puissance qu'il n'en 
avait jamais obtenu de la crainte et de la force. 
Le gouvernement passa dans les mains d'an 
homme dont tous les partis révéraient les ver- 
tus. Franconie, citoyen modeste, retiré des affai- 
res , éloigné de toute intrigue, accepta ces fonc- 
tions, après nous avoir fait promettre deFaider 
de nos conseils. 11 ouvrit une mine que les agens 
n'avaient jamais songé à exploiter. Ce fut la ré- 
forme dès abus , l'établissement de l'ordre, l'ob- 
servàtioil des lois , l'économie et une perception 
régulière des contributions publiques. La con- 
fiance' universelle seconda ses efforts, et nous- 
mêmes, plus zélés peut-être que prudens, nous 
y joignîmes les nôtres. Nous pourribus dire qfuè 
pendant deux mois , nous fûmes associés de fait 
à Francohie pour l'adininistration delà Guyane. 
Les" dépôts, les archives, tout nous' fut ouvert, 
et nous connûmes jusqu'aux moindres secrets 
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du despotisme dont nous étions depuis deux 
ans les victimes. C'est ainsi que ce Joillrrial a pu 
les faire connaître , et que je n'ai eu qu*à copier 
les dépêches écrites à notre sujet par les agens. 

Lei2i brumaire an VIII (12 novembre 1799) , 
au matin ^ les nègres nous apprirent que pen- 
dant la nuit le ciel avait paru enflammé dans la 
partie du nord. 

Voici ce que nous dît le chirurgien de Thôpi- 
tal , homme instruit, qui avait observé ce phé- 
nomène : «Vers deux heures du matin, désTe'ux 
^ont brillé tout à coup au-dessus de nous. C'é- 
» talent des lumières semblables à des étoiles, et 
» qui parcouraient rapidement le firmament 
» dans toutes les directions. Ces météores -em- 
» brassaient une vaste partie du ciel , et surtout 
» au nord. Il y eut quelques instans d'un éclat 
X si vif, qu'on ne peut le comparer qu'aux ger- 
» bes flamboyantes lancées dans les feux d'arti- 
» fices. Ce phénomène dura près d'une heure et 
» demie. L'atmosphère était pure et sans nuages; 
» il n'y avait ni vent, ni pluie. » 

Les gens superstitieux s'imaginèrent que ^'était 
une convulsion de la nature, occasionée par le 
renvoi de l'agent. Que n'auraient- ils pas dit s'ils 
eussent été informés du grand changement sur- 
Tenu en France au 18 brumaire, trois jours au- 
paravant ? Cette crédulité est de tous les siècles 
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et de tous les pays (i). Virgile disait i Aome» ir. 

y a deux mille ans : 

Annonim souilnm toto Germania cœlo 
Audiit.... 

> La Germanie ouit le fracas des armcss rér 
» tentir dans le ciel. « 

C'est encore une opinion généralement ré^ 
pandue parmi le peuple en Allemagne, qu'aux 
approches d'une guerre , les chars guerriers se 
font entendre dans les airs , et qu'ils se retirent 
avec le même bruit ^ quand la paix est faite. 

Si le seigneur d'un village allemand vient â 
mourir au temps de l'apparition d'une aurore 
boréale y c'est le ciel qui annonce sa mort. 

Nous profitions de notre liberté pdur voir le» 
environs, et nous visitâmes plusieunf colotis sur 
leurs habitations» Je partis un jour pour celle de 
M. Lamolère, éloignée de Cayenne de trois lieuei^ 
J'étais à cheval, et seul. J'arrivai a Un pont de 
bois, et je jugeai prudent de mettre pied à terrée 
Je voulus passer tenant mon cheval par la bridé; 
il gratta du pie^ les madriers, flairai qudquetf 



(1) Dans la même nuit j J.-J. Ajme, fugitif sur un vais-^ 
seau fientre , TÎt , à plus de 20 degrés )bù nord de ua jehné ^ 
lo même phénomène. 
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maittvatses pknehes, et me résista ^ confine pour 
m*avertir que le passage était dangereuit* Je Texci* 
tel cependant de la voix et de quelques coups de 
Ikouaslue» Tout à coup^ au lieu de passer au pas^ 
31 veot franchir l'espace d'un saut ; mais il a^ait 
mal jugé l'intervalle , il tomba sur le milieu du 
pont y renfonça 9 et se trouva suspendu à qoel>» 
ques traverses. Je le dégageai^ et son propre 
poids le fit tomber dans Teau. L'événement ne 
le troubla point ; il se mit à boire comme s'il 
eàt été conduit à son abreuvmr. 

L'habitation Lamolèt^ est rcmar<|^ble parism 
ruiaseatt qui coule si abondamment , que les 
ardeurs de la ligne ne peuvent le tarir. Il sort 
des cavités obscures et profondes d'un rocher 
voisin^ assis sous des arbres touffus, nous jouis^ 
uons du calme du lieu , du murmure des eaux , 
de notre liberté recouvrée, de mille souvenirs 
qpi^ au milieu d'une famille étrangère, heureuse 
et unie, me rappelaient la mienne. 

Un jeune homme nous chanta quelques 
couplets^ dont je n'ai retenu que les ver» sui- 
▼ana; 

D'un roc briHë par l'éqnateur 
S'échappe une source rapide ; 
Un bois épais et protecteur 
Ombrage cette onde limpide; 

Je ne me souviens pas du reste. 

TOM. II. i4 
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Vous trouverez peut-être des chansons hori 
de place dans le journal d'un exile; elles me rap- 
pellent qu'un homme , qui avait admiré une 
pièce de vers dont l'auteur lui était inconnu, 
apprit par hasard que le poète était son notaire, 
homme fort estimé dans sa profession. Les vers 
étaient bous, il n'y avait pas ^ s'en dédire ; mail 
il changea de notaire. Pour moi, qui, par état, 
n'ai rien à faire, je prends plaisir aux vers, 
pour peu qu'ils soient supportables. Combien je 
fus content d'en trouver ici de parfaits. Il y avait 
un Horace dans la bibliothèque de M. Lamolère. 
En l'ouvrant, je tombai sur ce chant magnifique 
où le poète jouit d'avance d'une gloire immor- 
telle, méritée par tant de beaux ouvrages. Je lus 
â haute voix l'ode entière. Des noirs et des In- 
diens , frappés de l'émotion avec laquelle je ré- 
citais ces strophes divines, me demandèrent si 
c'était un psaume. «ISon, leur dis-je, c'est un 
» cantique. 11 y a deu;E.mille «ns , qu'«n Europ»! 
»Hit prêtre, ip^piré par le génie des>va» et.da 
» chant , a prédit que )a renommée pOTtenût m» 
» nom jusqu'aux sirtes de l'Afrique et auK -T^ 
»gions les plus éloignées, eu un mot, jusqu'A 
' vous, Galibis. 

Me Colchns et nltiinï 
' Noscent Geloni. ■ 
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Je leur dis qu'il s'appelait Horace. Ils répétè- 
rent son nom plusieurs fois après oioi , et c'est 
ainsi que fut accomplie la prédiction de ce grand 
prophète. 

Je ne puis, en retour, envoyer à l'Europe des. 
odes faites par les Indiens. Les Galibis ne savent 
ce que c'est que les vers , et n'ont aucun signe 
pour conserver ou transmettre la pensée. Us s'en 
tiennent à la parole. Quant à leur poésie , elle 
est bornée ici à trois ou quatre images , qu'ils 
répètent sans rien y changer; et, ce qui m'a paru 
remarquable , c'est que, sous la ligne, les natu-^ 
rels s'expriment à peu près comme les Onéïdas, 
que j'ai visités au nord et non loin de la rivière 
desMohav^ks. S'ils vont à la guerre, leurs chants 
annoncent qu'ib dépouilleront de sa peau le. 
crâne' de leurs ennemis , et qu'ils boiront leur 
sang. Font-ils la paix , ils vont fumer ensemble ^ 
ou échanger le calumet, ou bien enfouir profon- 
dément en terre lecasse-tête ou tomahawck. Je ne 
Teux vous dire que ce mot de ma science de la 
langue sauvage. 

Nous visitâmes d'autres habitations, etlaii-* 
berté était pour nous une jouissance inconnue 
à ceux qui n'en ont jamais été privés. 

1*' nivôse an VIII (22 décembre 1759)..: — 
Nous étions loin de nous attendre ,.dans le voi- 
sinage de la ligne, à une circonstance; imprévue 
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jMT le dkPKlMRy fDMMl it«f«il féd%é le memi 
de noê ïï^fÊM^ Kmm âÊakmm étÊOL dcB mami et, 
apvèt le deiMft 9 en BOUS lenrit des f^bcou l4i 
comiTes, surpris de cette oooTeaolé, wniS^SIh 
icBt d'aksed ke ga es ti o as. On levr wéfomik 
qoH n'y aveit poiat de leaipi â pcnira» el ^pm 
le myslèse ae serait eonim que qaend hmteerait 
coDSominé. 

il n'jr avait ^ua, eo eflet, de fesli^ de (QS» 
l^acesy quand notre hôle nous dit ce q«i «wl $ 

m Un naiiie cbvgeaft des plaeieiies A Bostaib 
à la fin de novembre, taodii qn'il tombait he»a 
eonp de nei|(e. Parti po«r Cajrenne par u Test 
dnnoidy il aaait ea une. tra? essée fbct çowAOh. 
La nrige sfélail conserrée îosqn^à ce î^w entes 
les plans infiMenis de la cargaison, et on en 
aiait profité ponr nonsbireîooir d*nn liiw |Oip 
qu'alors inconnu icL • 

Mous étiona persuadés que les premières nour* 
¥^ea directes de France- nous seraient favoror 
blés. Libaes de fuir, nous aimions mieux atten-^ 
dre, et nous espérions qu'on ne tarderait pa« 4 
ifenir nous chescheri 

Le i4 nivâie an ¥ni (4 fanvier 1 8oo) , des 
remparts de Cayenne nous ^tmes paraître hq 
navire qui arbora pavillon fraBçais. Les connais- 
seurs jugèrent que c'était un n^ier. Il entra 
le lendemain dans le port. Ce navire* avait été 
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pris par trois frégates françaises à la tôtè d'A- 
frique» En quittant le Betiiti^ â avait ^datrë 
^I3tit dix»huit nègi^es. II n'en avait plus tjiie trois 
€^t ^inquaôte en ai^rivant à Gayenne. Cette 
perte ne paraîtra pas extraordinaire à ceux qui 
oôtinaissent le traitement qu'ils éprèuvent au» 
jourd'hui à h(&td. Ih sont enchaînés dteux à 
deux par des collets de fer, qui sont rivés sur la 
ïambe droite de l'Un et la jambe gaucho dé 
l'autre. Ces fers ne ^ont ôfés qu'eu lieu de la 
destination; )o\ir et nuit lès tnouvemens d'uik 
seul, ses moihdrel besoins, sont un toumient 
pour les deux ; il faut qu'ils se couchent et se 
lèvent ensemble; et si l'un Vient à tomber, il 
faut que l'autre , pour n'être point blessé ^ suive 
son compagnon dand sa chute^ Il est inutile d'é- 
tendre ces détails ; il suflSt de dire qu'avant l'a- 
bolition, les agens de la traite étaient surtéillés 
par l'autorité. La surveillance a cessé quand la 
tl'aite a été abolie , et les Africains n'ont plus 
d'autres protecteurs que leS agens mêmes de ce 
trafic clandestin. 

1 4 nivôse an VIII (4 janvier 1 8do) i ^^ LeS 
chaînes des nègres venus sur la prise tombèrent 
à leur arrivée à Gayëntië, et, d'esdlaves qu'ils 
croyaient être^ ils apprirent qu'ils jouissaient de 
la liberté. Malheureusement on ne put leur 
faire compreUdre qrt'elle doit être compagne du 
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taavafl. On partagea ces nooTeaux icm» entre 
les habiUmf y empienés d*élie adnûs à 
tsige. Cem-ei cnt Toola les faire tr li mHi ■ 
les Africains se sont montrés sourds aux 
tions, aux menaces. Exacts a se préaenier aux 
heures réglées pour la distribution des vivies, 
ils s'obstinent a ne rien faire. Us Ceignent de ne 
pas comprendre ce qu'on exige d'eux; et après 
huit jours d'iMsi? été, ik n'obéissent qu'a des ri- 
gueurs qui les rendent intelligens et laborieux. 
Sans savoir ce que fut la con? ention, ib n'igno- 
rent pas ce que cette puissante autorité a com- 
mandé. 

Les termes du décret du 16 plnmse an YI 
n'ont rien d'ambigu. 

« La convention nationale déclare que l'escla- 

• yage des nègres , dans toutes les colonies , est 
« aboli. Tous les hommes , sans distinction de 

• couleur, domiciliés dans les colonies, sont ci- 
» toyens français, et jouiront de tous les droits 

• assurés par la coDStitutiou. » 

Telle est la loi que l'agent du directoire à la 
Guyane voulait faire exécuter, malgré les efforts 
et la résistance des colons. 

Aux termes de cette loi, c'est une entière éman- 
cipation des esclaves ; et cependant les colons 
entendent toujours que l'esclavage , la discipline^ 
et même les châtimeos, soient maintenus. 
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C^est de ce spectacle que nous sommes en ce 
moment les témoins. 

Il faut sortir de cette fausse situation; et ces 
questions me sont devenues si familières pen* 
dant le cours de près de vingt ans, et dans les 
diverses positions où je me suis trouvé, qu'il 
m'est bien permis d'énoncer une opinion. Je 
voudrais rendre mon bannissement même bon 
à quelque chose. Deux grands intérêts sont en 
présence : celui des colons dépossédés, celui du 
commerce français , dépouillé d'une exploitation 
qu'il a si long-temps regardée comme son apa- 
nage. Je m'abstiens de parler des noirs , dont il 
faudra cependant s'occuper, puisque c'est par 
nous que cette race a été transportée d'Afrique 
en Amérique. . > 

Les colons possédaient le sol, et lent titre ori- 
ginaire était, ou le droit d'occupation^ ou une 
concession faite par le prince à titre gratuit. On 
sait assez qu'une des bases les plus solides de 
l'ordre social est la propriété. Les colons sont, 
par le fait, privés du sol^ puisqu'on leur ôte les 
bras qui le fécondaient. Us sont Français comme 
nous ; et si une loi a pu les déposséder, une au- 
tre loi doit les indemniser de la perte qu'ils éprou- 
vent. C'est par les encouragemens du gouverne- 
ment qu'ils ont dirigé leur activité et leur in- 
dustrie vers les colonies. Le trésor royal les a 
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secondés par loutes swtes de moyens , et méme^ 
eo payant par des primes une partie du prix dei^ 
nègres importés d'Afrique» Les colonies attei-^ 
gnaient le plus haut degré de prospérité , quawK 
soudainement ces magnifiques créations ont 41^ 
renversées , sans qu'il y ait possibilité de jnnfiiJBui 
les relever. Une si grande in)U8lice demande un^ 
réparation , sinon égale à la ruine éprouvée» m 
moins proportionnée aux ressources de la na** 
tion auteur d'un si grand dommage. 

Les pertes du commerce, quoique mo)>Uières 
seulement, n'en affectent pas moins lapropriét4« 
Si elles résultent des avances qu'il a faites aux 
colons, c'est de ceux-ci qu'il peut espérer son 
remboursement ; mais il est d'autres pertes dont 
il doit lui être tenu compte parle gouvernement. 
C'est par nos rois que les colonies ont été fon- 
dées, fortifiées ) agrandies; ils ont excité le cooi^ 
merce à s'engager dans ces entreprises par de 
grands capitaux; ils ont même négligé les prcH 
vinces du royaume pour Céconder ce sol étran- 
ger. Bordeaux, Nantes» Marseille distribuaient à 
l'Europe une grande partie de ces denrées pri- 
vilégiées qui appartiennent presque exclusif 
vement d la France et a l'Angleterre. Déjà ces 
précieux produits ont commencé à enrichir des 
pays cent fois plus étendus que toutes les Antil- 
les , où bientôt ils ne seront cultivés qu'à perte. 
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Dé)à Us sont devenus naturels aux contrées si- 
tuées entre les tropiques, et particulièrement aux 
royaumes d'Espagne dans cet immense conti- 
nent. Ces riches et vastes domaines connaissent 
leur propre force, et ils sont perdus sans retour 
pour leur métropole. C'est là que nous trouve- 
rons d'amples dédommagemens pour notre com- 
merce; c'est là que sont désormais nos colonies, 
et elles ne nous coûteront pas de frais. Plus de 
dangers à courir, plus de garnisons, plus de forts 
à construire, plus de dépenses à faire pour leur 
conservation. Mais les incertitudes ne sont plus 
de saison ^ allons directement et franchement au 
but. D'après tout ce qui me revient, le Mexique, 
le Pérou, le Chili, Buenos-Ayres nous atten- 
dent. La guerre avec l'Angleterre , au lieu d'être 
un obstacle I doit même hâter notre résolution. 
Sans doute cette guerre entrave les mouvemens 
du commerce, mais il faut bien quelle finisse, 
et en attendant , les neutres seront nos auxiliai- 
res ; c'est par leur intervention que nous empê- 
cherons les Anglais de nous gagner de vitesse. La 
récompense sera, comme dans la plupart des 
choses de ce monde, pour les plus diligens. 

Nous n'apprimes par le navire négrier aucune 
nouvelle intéressante. Les Américains des Etats- 
Unis nous servaient mieux. J'ai résidé pendant 
sept années près du congrès ; j'y ai conservé des 
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amis parmi tous ceux qui ont été successive- 
ment dans les affaires publiques. Le capitaine 
d'un navire marcliand qui, sous pavillon neutre^ 
faisait de fréquens voyages de New-Yorck à^ 
Cayenne , m'apportait souvent des gazettes amé- 
ricaines. J'en trouvai une remplie d'éloges du 
courage que les déportés manifestaient, et de 
leur inébranlable constance dans un si grand 
désastre. Je fus frappé de l'exagération des 
louanges qu'on nous donnait. Nous n'avions fait 
que nous soumettre à la nécessité ; toute autre 
conduite aurait pu empirer notre sort, et nous 
avions suivi , sans un grand effort, la route indi- 
quée par la raison. Bien d'autres ont été aussi 
malheureux que nous, mais seulement avec 
moins d'éclat. 

Dès le commencement de mon bannissement, 
l'en avais fixé la durée à trois années. Si j'étais 
libre plus tôt , je me trouvais bien de m'étre 
trompé. Je me regardais comme un malade qui 
n'est pas le maître de hâter sa guérison, et je 
vous assure que ce calcul de patience servit 
beaucoup à me faire trouver ma destinée plus 
supportable. 

Laffon n'avait pas moins de courage, mais il 
avait plus d'impatience. Tous les jours , à six 
heures du matin, heure qui sera pendant les 
siècles l'heure du lever du soleil à la Guyane , 



CHAPITRE IX. 219 

U quittait notre case ^ une longue-vue sous le 
bras, et s'acheminait vers des rochers voisins^ 
contre lesquels le flot venait se briser. Il montait 
sur le plus élevé, et sa vue parcourait l'Océan. 
Il revenait bientôt , et, pendant que nous déjeu- 
nions, il me racontait les nouvelles apprises 
dans sa promenade, et les découvertes qu'il ve- 
nait de faire : c'était le passage d'une goélette , 
Tapparence d'une voile inconnue, les manœu- 
vres équivoques d'un navire ami ou ennemi; 
c'étaient quelquefois des coups de canon qui 
indiquaient un combat en mer ; ou enfin il me 
rapportait les conjectures des autres déportés ; 
carluiet moi n'étions pas les seuls curieux. Mais la 
lunette ne lui faisait point découvrir le vaisseau 
libérateur. J'étais resté tranquille à la case , et , 
après toutes ses courses, il n'était pas plus 
avancé que moi. 

Le i6 nivôse an YIII (6 janvier 1800 ), à 
midi, nous vîmes accourir plusieurs colons. 
« On signale un grand navire , nous crièrent-ils ; 
il est français et porte pavillon carré au grand 
mât ». ]Nous allâmes en hâte au rivage; nous vî- 
mes ce bâtiment mouiller près du malingre , à 
l'Enfant-Perdu , à quatre lieues de Gayenne : 
c'est le mouillage des bâtimens qui tirent trop 
d'eau pour entrer dans le port. 

Nous n'étions pas sans inquiétude, et deux 
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déportés, coupabks d'avoir banni un âgi^t, ner 
devaient pas espérer de trouver gfMe devant 
son successeur* Nous nous distons hier s Atten^ 
dons encore un peu , on va tenir nous cheroherj 
aujourd'liui, nous étions près de nous repro^ 
cher de n'avoir pas fui quand nous en étions 
maîtres. 

Une chaloupe vint à terre le tnème |our« Un 
officier en descendit, et fut reçu par une grande 
foule qui raccompagna jusqu'à la maison com^ 
mune , où il demanda â être conduit. U était 
envoyé de la frégate pour reconnaître l'état de 
la colonie ; car on ne se fiait pas au pavillon na- 
tional arboré sur le fort. L'officier débarqué an*- 
nonçait de grandes nouvelles; il fut életé sur 
une table , d'où il pouvait mieuiL satisfaire lltn^- 
patience universelle. Il dit que la Sirène^ qui 
venait de mouiller, était partie de Rochefort le 
1 4 frimaire; que le 1 8 brumaire an YIII (9 no- 
vembre 1799)) vingt-six jours avant qu'elle flt 
voile , une révolution avait renversé le directoire 
et le corps législatif; que leurs pouvoirs étalent 
exercés par cinquante membres pris dand les 
deux conseils , et par trois magistrats sous le 
titre de consuls. Ainsi, au 18 fructidor an Y ( 4 
septembre 1 797) , le directoire avait mutité la 
représentation nationale ; elle avait , à son toa^ , 
bravé le directoire au 3o prairial an VU ( tS juin 
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1 799^. Gomœe « Fenti , les deux pouvoirs su- 
prêmes, foulant aux pieds la coDStitulion , 
avaient détruit Ubase fragile mir laquelle parais- 
sait élené wà fantôme d'ordre, et cette iUusion , 
qui souvent supplsée à la force réelle , s'était éva- 
nouiçt L'insiAfi&sance et la faiblesse du gouverne- 
ment était déoaontrée ,, et, l'épreuve fatale que 
nous avioiQus été forcés de fairet de la constiitution 
de l'an lU fut Qonwœmée» 

L'oflScieri poursuivant son récit , faisait en- 
tendre les noms des^ consuk Roger-Ducos, Bo- 
naparte et Sieyes. Ce dernier avait coopéré à 
notre déportation ^ je coonaidsais peu les deux 
aub*es , et je ne savais encore c^ que ]e devais 
augufor d^ ce grand changement. Une autre 
nouvelle fut donnée par le mesjsagev venu de la 
frégate: e'ert. que le gouvernement avait nommé 
un successeur i Burnd,. que ce nouivel agenit 
était à bord de iaSifine^ et que c'était Victor 
Hugues», A ce nom , la consternation s'emps^a 
des colons , et la nottwUe vola aussitét )usqii'é 
nouA- Bes souvenirs teirriUes le w firent crain- 
dre les calamités» qui onlî accompagné plusieurs 
des actes de cet. administrateur. Quelques-uns 
fmrent si épouvantés, <]pi'ils poroposèrent de s'op- 
poser é son débarquement. Des avis plus. pra« 
dens l'emportèrent 5 et mmA y )o^ntmes ks 
nôtres. Hugues descendit à terre le 1 7 nivôse an 



232 CttAPItRE IX. 

VIII (7 janvier 1800) , et fut reçu avec les hon--'^ 
neurs d'usâge. 

Il avait été nommé par les directeurs déchus, 
et confirmé par les trois consuls. Afous n'avions 
aucun sujet de croire ceux-ci bien disposés à 
notre égard. Nous redoutions même , après la 
jouissance d'une entière liberté, d avoir à subir 
de nouvelles rigueurs. Lafibn encaissait déjà ses 
collections d'histoire naturelle. Je cachais mon 
Journal , quand un ami survint, et nous fit en- 
tendre ces paroles : « Les maiimes du gouverne- 
» ment ont été changées au 18 brumaire; Vie- 
» tor Hugues n'a fait voile que près d'un mois 
» après la nomination des trois consuls ; il a pu 
» se convaincre qu'ils ont adopté des principes 
» de modération 9 et^ confirmé par eui, il sera 
» modéré à son tour. » Au même instant^ nous 
vîmes arriver un gendarme pqrteur d'un mes- 
sage de l'agent : il nous invitait à nous rendre 
près de lui , et nous accourûmes. Dès que Victor 
nous vit, il écarta la foule qui l'entourait , et, 
s'approchant , il nous dit qu'il nous apportait 
des passeports pour retourner en France. Il nous 
entretint des événemens extraordinaires qui 
avaient eu lieu avant son départ, et il ne parais- > 
sait pas croire à la stabilité du nouvel ordre de * 
choses. La conversation étant devenue familière, > 
il me dit : « Vous rappelez-vous que nous avons' 
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^ iait plusieurs affaires ensemble ? » Surpris de 
^tte question, je lui répondis que je ne me sou- 
"Venais de rien de semblable. « Eh bien , conti- 
» nua-t-ii, lious avons conclu plus d'un marché, 
» et vous m'avez témoigné que vous étiez content 
» de moi. > Mon étonnement redoubla. Il le fit 
cesser, en ajoutant : «J'étais boulanger du roi 
» au Port-au-Prince , et je fournissais le pain des 
» troupes et des hôpitaux.» Cela fut dit du ton 
le plus simple , sans la moindre allusion à nos 
situations respectives présentes et passées, et 
comme s'il eût voulu seulement me faire con- 
naître que le boulanger à Saint-Domingue trai- 
terait bien le déporté à la Guyane. 

On donna un festin à l'agent, pour célébrer 

son arrivée. Un bon créole lui proposa sans 

finesse de boire à la santé des trois consuls. « Les 

t hommes passent , les choses restent , dit Yic- 

»tor; buvons à la perpétuelle durée de la répu-> 

• blique! » 

Victor Hugues est un homme actif , ardent , 
d'une capacité naturelle, et d'un esprit mal cul- 
tivé. C'est un de ces fils de la fortune qu'elle tire 
quelquefois d'une situation obscure pour les 
placer soudainement dans des postes éminens. 
Quel bonheur pour eux et pour nous^i l'éduca- 
tion ou l'exemple les eussent préparés à cette 
élévation , et si les dons de la nature n'eussent 
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pas été corrompu» par les ntauvaîBes habitude^ 

de leur première condition. 

Je m'aperçus qu'il était privé de Tmage du hns 
droit 9 et^ comme il est très-brave, je cros d'a- 
bord que c'était feffet d*ùne blessure reçue en 
servant son pays. On me détrompa. On voit avec 
une sorte de respect l'homme mutilé dons ks 
combats ; ses cicatrices même semblent orner sa 
personne. Mais un querelleur , blessé dans une 
rixe^ un tapageur borgne ou manchot n'excitent 
aucun intérêt. 

Les passeports que Victor nous apportait 
étaient datés du i6 fructidor an YII (s septem- 
bre 1799). Ils nous enjoignaient italler à Ctk 
d'Oléron, en exécution de Catrité du a8 nivôse 
an Fil (l'jjanDÎeri'jgg). Au mépris des veutsr, 
des ouragans et des flottes ennemies, ib pot^ 
taîent la formule d'usage : Ne souffrez pat qu'il 
s'écarte de sa route. 

Aller à Oléron, c'était bien être toufoun relé- 
gués. Mais ce lieu, ma^[ré ses fièvresendémiqnes, 
n'avait rien dé redoutable pour nous , qui avions 
résisté à Sinnamari. 

De retour à notre habitation , nous y fAmes 
visités par nos amis. Les marques de leur aflFec«- 
tien n'étaient plus une faveur accordée à des 
bannis ; les gens timides ne se cachaient plus 
en venant nous voir. iLe concours fîxt si général. 
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^fue nous y remarquâmes un homme que nous 

^ avions jamais vu , et, par une double mai^ 

Presse, il s'excusa d'avoir été si long-temps sans 

nous témoigner le grand intérêt qu'il avait pris 

àmotts. 

Nous ne voulûmes point , en attendant notre 
départ , interrompre les promenades que nous 
faisions tous les soirs avec les autres déportés. 
Kotis revîmes avec eux le magnifique spectacle 
du'coucher du soleil. Nous avions mille fois con- 
teàiplé les effets superbes de la lumière, quand, 
à l'équateur, l'Océan parait recevoir cet astre 
dans son sein. Un de nos compagnons , époux et 
père, ainsi que moi, me dit : a Vous reverrez ma 

• famille , dites à ma femme et à mon fils qu'il 

• n'y a rien de si beau que ce spectacle, et que 
» pourtant j'achèterais même par la perte de ma 
a vue, 1q bonheur de le$ presser dans mes bras. » 

Tous nous félicitèrent de notre départ, etc'était 
sans mélange de jalousie. Nous leur promimes 
que nos premiers soins auraient pour but leur 
retour (i). 

Tous concevrez notre impatience et la peine 
queiUpus. éprouvions de n'avoir pas à notre 



(i) Arrives à Paris, nous remplîmes rengagement que 
nous avions pris, et nons eâmès un plein succès. C'est au 
minislre de la marine | For&it, que nous le daines. 
Ton. u. 1 S 
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disposition les moyens de repasser directement 
^n France. J'allai un matin chez Victor Hugues, 
pour lui en parler ; il me répondit sans hésiter: 
•■ J& vais autoriser le capitaine de la Syrkne à tous 
» recevoir à son bord. » Nous n'eûmes qu'à boos 
louer de tous les procédés de cet agent, dont 
TarriTée nous avait causé de vives inquiétudes. 
On remit à Laffon et à moi la lettre siUTanle, 
qui nous était écrite, onse jours avant Tavéne- 
ment des trois consuls , par nos amb déportés à 
nie d'Oléron. 

. A rfle d'Olàroni 7 brumaire an Y III (ii6 octobre 179^)* 

€ Une occasion s'offre k nous , chers et mat 
» heureux amis; on nous promet que cette lettre 
» sera fidèlement remise à celui ou à Ceux d'entre 
» vous qu'elle trouvera à la Guyane. Ah ! que n'y 
» étes-vous tous encore, pour y lire ensemble 
n l'expression dé nos sentimens, de nos r^frets 
• et de nos vœux ! Mais nous avons connu vos 
1 malheurs, et nous avons ressenti et partagé 
» vos pertes; et, même en vous écrivant au jour- 
» d*hui , nous éprouvons la pénible inquiétude 
» de ne savoir si notre lettre pourra être rendue 
» à quelqu'un de vous. Combien de sentimens 
» douloureux, de souvenirs affligeans, de vœux 
» sincères se rattachent à cette inquiétude! Unis 
» à vous par tous les sentimens qui rapprochent 



CHAPITRE IX. 22T 

■»: )g9 gem de biep enveloppés dans la même 

iii^ proscription ; qu^nd le malheur s'est exercé 

>» sur vous d'une manière plus cruelle; quand 

«» Voti3 avez été les plus infortunées victimes du 

« ^r( le plus barbare et le moins mérité ; non , 

.«• yons n'avez pa3 douté de la psirt qu'ont prise à 

m vos maux vos camarade^^ vos amis; nos regrets 

:«»;Yoi|9 ont suivis , no$ pleur» se isont mêlés aux 

«vôtres, et, dans un exil moins rigoureux, nos 

9 désirs vous cherchaient, et nos vœux vous 

. » appelaient. Cesvqeux, trop long-temps inutiles, 

• ont été enfin exaucés. jL'ordre du gouverne- 
nt ment, qui vous autorise à repassât en France, 

»et à vous rendre dans cette ile, vous est sans 

• doute connu et parvenu. Les papiers publics 

• annoncent quUl est renouvelé dans les instruc- 
» tionsdu nouvel agent envoyé à Cayenne. Puisse^ 

• t-il n'être pas arrivé trop tard ! Puisse quel* 
» qu'un de tou3 profiter encore de cet adoucis- 

> aejpent l Enfin , l'heure de la justice donnera ; 
.f l'opinion ^ moins comprimée » la prépare e( la 
» i^ame. I^ détail de vos longuea et mortelles 
$ soufirance», des crqaqtés inouïes çxeriCées sur 
«yous, rendu public, a réveillé lasensiMliil^et 
m rintérêt. Oui, n'en doutez pas, ellajq^ui sera 
m fendue» cette iustice trop long^Qinpft désk^e. 
»]U'es9eDtM estd'y atteiadrei et ^c'ieflt ungmnd 
» pas pour vous , que l'allégement de TOtre po-- 
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» sition , c'est pour nous ud plus sûr moyen de 

■ patience , d'en avoir la pcrspeclive, et la certi- 
» tude qu'un jour tous réunira à nous. 

•> Croyez, chers et malheureux amis, à tous les 
a scntiniens des compagnons de malheur que 
• TOUS trouverez à Oléron, si vous les rejoignez, 
1 Dans tous les cas, recevez-en ici, et de la part 
1 de tous, la sincère assurance pour la vie, et 

■ leurs tendres embrassemens. 

» MiiRÂiBB, Gad, Villaret-JoïedsEjLe- 
» jiAncnAKT-GoMicotm , J.-V. Dcmo- 
» LARD, SiuÉON, B. Paradis, Douherc, 

» BoISSY-d'AhGLAS , NOAILLES , Lo- 
> UONT, DUPBATS. * 

Ces consolations de l'amitié étaient touchantes, 
et toutefois la date d'O/^ron avait quelque chose 
de triste. 

- Villaret-Joyeuse m'écrivit luieautré lettre pap- 
culiëre. Entre divers détails , )é remarquai ceux- 
ci : < D'OssoDville a eu entre les mains votre ré> 

■ pODSeàl'épttreen vers d'un de nos amis. Oo la 

■ lui a demandée pour la rendre publique , et il 

> l'a refusée par ménagement pour vous -et pour 

> Lafibn. ■ 

D'Ossonville fit prudemment , les strophes 
eussent-elles été bonnes , ce dont je permet 
qu'on doute. 
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^'^^Uquité du directoire. U fut obtenu par des 
^^^isim des terres que je possède à quatre lieum 
âe Metz et qui les convoitaient. U me fut en- 
"Voyé à la Guyane par mes amis. En rapportant 
Mci cette dénonciation mensongère , j'en nomme 
1 autour « puisqu'il n'a pas craint de se nommer 
lui-même. 

Paris, te 1^ bramaire an VII ( 9 novemlire 1 79S ). 

Couiurier, à son ancien collègue RewbelL 

«Citoyen Directeur, 

9 La discusaon qui déclare la confiscation dei 
■" ]>ieiiB des déportés soustraits à leur exil ^ 
» comme ceux des^nigrés, estrelatife à FrfilH 
^ çois Barbé-Marbois , dont la femme est à ifets ^ 
^ pour vendre leurs biens , lui pcnrler Targeot , 
^ et imitar ensuite la marche des autres yers 
^^ FAngleterre ; car il nous a paru mystérieiUK 
ite qoe ceux des déportés qui avaient des biens 
i^ sont restés à leur poste. 

j»Nous avons donc trouvé François Barbé* 
:^ Marbois , ou Mari>ois François Barbé , ainsi que 
9 sa femme , couchés tout au long sur rime <l6S 
^ grandes listes. 

• Reste maintenant à savoir » comme il a bodtt* 
» coup d'adresse » s'il a eu celle de se Caire ray^r 
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cai. Nods avions, dans led cônseik^ fôitbé le 
parti vraiment natioitaL Ail Heu de noUB boirtM^ 
à ce beau rôle , au lieu de rhonneur imp^issa'^ 
ble de n'avoir désiré que le bonheur di^ tiôtr^ 
pays , CD nous faisait prendre \eê livrée» et f al-^ 
lure d'une faction ^ en nous donnant le iStr^c^ 
tidor pour mot de ralliement, et \è nom de 
frudidoriêés , que)e ne veux pas^ porter. 

Nous dévorâmes les journaux , qu'une v%l* 
lance odieuse avait si lodg*^eÂiips dérobés à no^ 
tre curiosité. 

Nous lisions avec uù redoublement d'iàlérM 
le détail des séances importantes avant^^ouriKM 
des 18 et 19 brumaire an YIII (9 et 10 novembre 
1 799) ^ qui virent choir le colosse^ diftect^rkl 
et disparaître le fantôme appelé corps légiëlatKi 
Nous entendîmes de Ca^enne ces protestation 
de ne point survivre à la constitution ^ de méU^ 
rir sur la brèche. Nous apprîmes qu^au monâétit 
de la crise , la résistance ne consista qu^en^ 
vaines harangues et uii parlage que fit aisément 
cesser la présence d'un général résoltt^^ • 

Parmi ces bonnes nouvelles, )^en appris^^ne^ 
asseî extraordinaire. Tandis que le directoire 
me tenait captif à la Guyane , qu'il savait q«ie 
je n'en étais point sorti , il me mit sur k liste 
des émigrés et Séquestra mes biens. Cet acte 
appartient au journal d'un déporté et consomme 
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riniquUé du directoire. Il fut obteuu par d^s 
voisins de3 terres que je possède A quatre lieues 
de Metz et qui les convoitaient. Il me fut en- 
viée à la Guyane p$^ aies amis. En apportant 
ici cette dénonciatiim Qiensongère , j'en nomme 
Tauteur ^ puisqu'il n'a pas craint de se nommer 
lui-même. 

Paris, le 1*9 briinM^r^ «a VU ( 9 noveimbre 1 7 j)8 )• 

Couturier, à son ancien collègue RewbelL 

€ GiTOT£N Directeur , 

• La discussion qui déclare la confisoatioii deft 
» biens des déportés soustraits à' leur; exil ^ 

• comme ceux des émigrés^ estriolative à Fvfitt^ 
» çois Barbé-Marbois , dont la femmeèst à Jdets y 
9 pour vendre leurs biens , lui porter i'argeôt , 

• et imiter ensuite la marche des autres vers 
»r Angleterre; car il nous à paru mystérieiuK 

• que ceux des déportés qui avaient des bietas 
» sont restés à leur postSé 

»Nou8 avons donc trouvé François Basbé* 
> Marbois , ou Marbois François Barbé , ainsi qife? 
» sa femme , couchés tout au long sur l'une des 
1 grandes listes. .. 

» Re^ maintenant à savoir^ comme il a beau« 
» coup d'adresse » s'il a eu oelle de se Caire rayer 
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» définitivement. Ce qui noué le fait soupçon- 

• ner , c'est qu'il a osé accepter la place de dé- 
iputé; si cela était, cette radiation serait sub- 
«reptice. Le directoire pourrait peut-être nip- 
» porter son arrêté et en donner connaissaBce 

• au département , qui pourrait empêcher l'alié- 
1 nation des biens qui peuvent leur être reconnus 
sou particuliers. En tous cas, j'ai pensé devoir 
» vous donner cet avb en républicain. 

• Salut et fraternité. 

• Signé, Couturier. * 

J'étais réduit à produire des certificats de ré- 
sidence au Temple, â Sinnamari, à Gayenne. Je 
me munis donc de toutes les pièces nécessaires, 
et je ne songeai plus qu'au bonheur de toucher 
au terme de mon exil. 

Nous reçûmes aussi le journal de Ramel , un 
de nos compagnons de relégation. Cet ouvrage 
contenait des détails qui auraient inspiré plus 
d'intérêt , si la vérité eût été plus respectée; mais 
il était écrit avec élégance et chaleur. La haine 
qu'on portait au directoire le fit lire avec avi- 
dité. Un récit en partie romanesque de nos mi- 
sères fit plus d'impression, par une lecture de 
quelques heures, que n'en avait £sut pendant 
deux années la certitude de notre inmocencc. 

Je me rendis à bord de lu Sirène le i" plu- 
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viôse anyill(ai janvier 1800) • Je quittais les 
eôtes de la Guyane au nyKeu de Thiver; mais il 
n'exerce point ici ses rigueurs. Mes sens n'é- 
taient plus flétris par la tristesse. Je fus frappé 
de ces beautés naturelles que le cours des ans 
et des saisons ne saurait ^Itérer. Combien, â 
mon départ , cette contrée me semblait changée 
et différente deFaspect qu'elle m'offrait àl'armée! 

Sinnamarii Gonanama,^]'4^uUie tos exhalai- 
sons empestées, vos insectes venimeux, vo» 
eaux bourbeuses ^ vos tigres, vos serpeps« ^^ 
jours où la haine a déployé ses fureurs sur tajqt 
de tètes mnocentes; lieux consacrés à Imius-; 
tice, à' la mort, je ;vous quitte pour retourner 
vers ma belle patrie. Mon cœur (est pldn de joie 
et d'espérance. 

. Comme je mettais le pied sur la frégate, je 
reçus le billet suivant, dernière et touchante 
ciiQonstalice de ma déportation : 

i Vos amis n ont pas voulu vous attrister par 
» leurs derniers adieux , pendant que vous. étiez 
1 encore sur notre terre, et vous ne recevrez 
»ceci qu'à bord de Ul Sirène. Soyez heureux, 
• informez-nous de v^re arrivée. Mais je suis 
1» malade; et lir$i-je votre lettre? Adieu, souve^ 
«nezrvous de nous et de la imor d'adoption 
»que vous avez laissée seule à Çinnamari. 

« C, T. » 
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Nous leyons Fancre le 3 pluviôse an YIII ( a3 
janvier 1800), et ^ aprèavin^-six mens de «éjonr 
à la Guyane, je perds de TUe les lieux de nion 
bannissement. C'est du vaisseau que je finis 
mon journal, interrompu par les apprêts du 
départe Je veux que vous puissiez connaître ma 
Yie entière jusqfu'au moment où nous serons 
réunis. 

L'état-major dé là SiHne est einpréMé A Wèlis 
faire perdre lé sottTenfr des mauvais ttritemèkis 
que le capitaine de la f^aUlaniê notts fit ét)iM«H 
ter. Aucun événement fftciieux ne tro^Me aèlre 
traversée , et lés vents la favorisent. Koiif» «vous 
&lt èepêndafnttfuélqftèft rencontres. La plrèttaièM 
éM bétlé^tin Inavire américain. NousétioM peu 
éloignés des Antilles, et, quoique pres$és de 
quitter ces parages, que sillonnent dans tous 
les sens les escadres anglaises , nous bêlâmes ce 
navire. Il venait de New^Yorck^ Nous lui fltties 
lès ! (î(uefiltions d^usage t « Quoi de nouveau? — 
« ihi grand malbeur. » ?-— « Quel malbeurP «lia 
trompe à la voix rauqUe et lugubre nouft resi« 
voya cette trbte réponse t « Woèhington is no 
more. ■* J'appris ainsi ^ en traversant rAtlantiquè, 
la mort d'un grand homme qui m'bonorait de 
son amitié. Il en avait beaucoup pour "vous , 
Élise, et nous déplorerons ensemble la peifte 
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que fait votre ^ays. Nous laiMàitiee ^Iler ce 
ûavire. 

Peu de jours après, nous en arrêtâmes ttn 
autre Tenant de Boston ^ et il fut moîhs hëtt-^ 
reux» Ses papiers portaient qu^il poarrak tattrit^ 
Hxr tous teë Havireè franpai$ ifa*U teneôHlrehtlt 
et tn càpturêTé GeluiMÊi û'ayaic pa9 une once dé 
pdndmi mais c^ttè formule hoAilé détermina: 
iiott« capitaine à le traiter eu éimémi. L'é^tii^ 
page f«t mis^ stir ^ iSâ^/h^/ et <t^ommé le prise 
était de fort peii de tdeur^ on là brAfo^ fetp^ët 
eb a^rcrir tiré quelques tafralchissiem enë^. l)e 
notee bord « les prisonniers coâteMpIaiètit leS^ 
flamm^ss. qui eonsumaiént lent* fortuné. Nttth*' 
gateurs parsiMes et désarmés , ils nous Hikleiàif i' 
c Quel mal pouiri^-noiis "WW fàîM? Qml 
» aTantage tireat-Vous d^ nùXVû raine ? ^ l\ê étaibtir 
d'un pays dû }'ai tant d'amis^ oÂ vid^tis étëS lïéér ; 
ei |& les toyuis dans le malheur àii moment o4 • 
le mlén> finissait. Je m'approchai d^èfttx> )d iéttV' 
dis qu'ils seraient bien traités et miSSUl^ le pté^' 
mier navire nentrii qaenons rencokiti^ri^âs. ï«e 
capitaine de 1& frégate s'èmpnôssa dis; «écoftdëf 
nos bonne» ihtentioM. 

Les^sondes et te mër nous infdH|iieâi la pro^l^' 
mité dei là tei*re; notre impatfenéetie j^tttf Mfe' 
coneevolr. Nous voilé aii nM)ment de rëVoir ïitfi^: 
faÉsiUés, nosr^mis , après cette kmgue et^ùèlfe^ 
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séparation. Nous jouissions et de notre bonhenr 
et de la joie que notre retour inespéré . aHaii 
leur causer. Ceux qui observaient du haut des 
hunes crièrent tout à coup : « Terre , terre ï 
voilà la terre 1 » et presque aussitôt nous pûme» 
distinguer» à la vue simple , les côtea du Finis- 
tère. Bientôt les rochars qui le bordent frap- 
pèrent nos regards. Je voyais» j'allais toucher la 
terre de France ; des :roc& arides et dépouillés 
me parurent surpasser efi beauté let plut WBr^ 
gnifiques monumens de rarchitecture. 

Mous venions- de reconoaitre la côte» 'quand' 
nous découvrîmes un petit navire; il fut chassé 
et pris. C'était un corsailre de Guera^iey , qui je* \ 
usât lui-iHéme d-apiarioer une prise française . 
que nous ne punies reprendre. Ces insotakes^ 
sont Français d'origine » parlent le même lan- 
gage que nous, habitent pour ainsi dire un sol 
français. Ceux que la nature avait destinés à être 
nos concitoyens » sont nos ennemis et le fléau 
de notre commerce. 

< La contenance: d'un corsaire arrêté dans le 
cours de ses rapides est bien différente de celle 
d'un marchand dépouillé de ses richesses , et 
détourné du but de son utile expédition. Ce na- 
vigateur innocent» victime des dures lois de la 
guerre» cède sans résistance. Un jour lui enlève 
les biens légitin^ement acquis par les travaux de 
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toute sa Tie; niais le souvenir craucune injustice 
ne se mêle à sa profonde douleur, et , dans sa 
misère, il peut conserver toute la tranquillité 
d'un homme de bien. 

Les corsaires amenés à bord avaient, au con- 
traire, un maintien honteux et embarrassé. Ces 
hommeSj qui ne font pas la guerre pour la cause 
honorable et chère de leur pays; ces hommes, 
dont l'avarice seule stimule le courage, les yeux 
baissés, l'attitude humiliée, répondirent par des 
mensonges aux questions qui leur furent faites. 
Us nous dirent que ces parages étaient libres , 
et que les Anglais n'y avaient pas paru depuis 
plus de quinze jours. Nous ne primes pas con- 
fiance dans ces assurances intéressées, et comme 
nous avions l'espérance d'entrer avant la nuit 
dans le port de Brest , nous forçâmes de voUes. 
Deux frégates anglaises parurent sur les deux 
heures de l'après-midi , et nous chassèrent de 
si près , que leurs boulets vinrent tomber à une 
encÂblure de la Sirène. Nous serrâmes la ten^e, 
dans l'espérance qu'elles ne pourraient en appro« 
cher autant que nous , à cause des batteries de 
côte, dont le feu pouvait nous protéger; mais, 
en doublant une pointe, nous découvrîmes deux 
autres frégates delà même nation. La partie 
n'était pas égale , et , placés ainsi entre quatre 
bàtimens ennemis, il devenait.de moment en 
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uioment plus probable que je pusaerais quelques 
seiuaÎQeis daiis les prisons de Plymouth^ avant 
d'entrer daps un port de France. Je fb mou 
équipage de prisonnier plus tranquillement que 
je n'avais préparé mon sac pour monb»* dans 
la cage de fer. LVtion dura euTiroA une heure. 
Kous restâmes, Laffon et moi, sur le pont 
aveo autant d'assurance qu'à ki tribune du 
conseil des ancâçust mais avec moîna de danger ^ 
f^x Al Sirène ne fut pas atteinte d'un seul boulet 
Dioa canons ne répondirent pas au feu de Beu^ 
pemi< Toute notre habileté consistait danalt 
vitesse de notre marche; il n*y a pas eu une 
seule voile d'oubliée. Les quatre bâtimena en* 
nemis a'éloignwt^ et nous sommes sûrs d'être 
a Breslt airant la nuit. 

Je vais quitter U Sirène après une travonée 
de vingt-neuf jours « et j'emploie les derniers 
momens du court séjour que j'ai encore à j 
faire, i vous dire Timpression qui m'en reste. 
Au lieu de la consigne, qui, sur la Vaillante ^ 
avait transformé en délits ks moindres covnsu* 
mcatiopsde l'équipage 9Yec nous, tous ceux, 
qui étaient à bo^rd ûe la Sirène, h coi»menGer 
par le capitaine, eurent des attentions Jbienveik 
taptes. J'ai beaucoup, navigué, et c'est surtmrt 
4$^%9 cette dernière tcaviir^ée que j'ai mis à l'é^* 
preui^ la comphiflance des officiers. Je crois 
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m'être convaincu , dans nos entretiens familier^^ 

que nous sommes maintenant en marche vers 
des progrès important dans la science navale. 
Ne nous laissons point décourager par Ténorme 
diàproportion de nos forces comparées à celles 
de noa rivaux. L'Europe a déjà reconnu le be- 
spÎA qu'elle a de mettre des bornes é Tenvabisse- 
metit du commerce universel. Tôt ou tard la 
neutralité sur les mers fera cesser une insuppor- 
table dooiinatîon , et la France doit se préparer 
sans bruit à être le centre d'une résistance effi- 
cace et sincère. 

. Yoilé^ ma chère Élise ^ ma dernière ligne de 
politique ; je vais penser à des objets bien diOe- 
lens. Gommetit vous exprimer ce que j'éprouve 
etk ce moment ? Tout à l'heure , près de l'en*- 
wmd 9 l'étais faiblement ému de mon danger; 
qiidUe cause maintenant gonfle mes veines et 
fiUt palpiter mon cœur ? Voyez mon agitation 
dans les lignes que trace ma main tremblante ; 
mes' genoux fléchissent , et l'impatience que je 
«eux eil v4io concentrer se manifeste par mes 
trelfisâUemeiia. D'où me vient à çinquanteMiinq 
m§ cett^ sensibilité qui semble n'appartenir 
cpi'à la jeunesse ? 

. EnHn nous apercevons la belle, rade de Bi:est; 
Qàia V entrons le 3 ventôse an YIII (^aa féfXWK 
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1 800) 9 deux ans et cinq mois après notre départ 

de France. 

Le pérte-voix avait annoncé à celui qui com- 
mandait à Brest que Laffbn et Marbois étaient 
abord de la Sirène, k peine avions-nous mouillé, 
qu'un canot amena un gendarme qui de- 
manda à nous parler. Depuis deux à trois ans , 
nous étions habitués à voir des messagers de sa 
profession. Celui-ci tira de sa ceinture une leUxe 
qu'il me remit , en me disant d'un air grave et 
solennel : • Citcy^en, j'ai ordre de vous remettre 
» cette lettre. »Je l'ouvris, non sans inquiétude, et 
prêt à me rendre à Oléron , s'il le fallait. C'était 
une invitation pressante que me faisait M. Najac, 
ordonnateur-général à Brest , de venir m'éta- 
blir dans sa maison. Au même instant , nous 
nous vîmes entourés de marins et autres per- 
sonnes de notre connaissance. Nous fûmes 
comme entraînés chez le vice-amiral Brùix. 
Chemin faisant , chacun nous racontait ce qui 
s'était si rapidement passé depuis le 18 bru- 
maire , trois à quatre mois avant le jour où 
noiis arrivions. Nous ne savions qui entendre. 
Dans cette multitude de faits , confusément en- 
tassés , j'appris celui qui devait me causer la 
plus grande joie. Quelqu'un dit , sans savoir 
l'importance que son récit avait pour moi : 
• Il a été nommé trois consuls » d<mt deux nou- 
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9 veanx. Les troi» sont Bonaparte , Cambacérès 
]« et Le Bmn. » Plein d'iémotion , èl doutant si 
l'avais bfen entendu , )é fis répéter ce dernier 
nom* Le Brun, mon ami depuis tant d'années v 
Le Brtm , le confident de tous mes aotes poli- 
ligues t ^ dépositaire de toutes mes pensées 
intérieures et morales. Ciombien je fu& soulagé, 
quand ce nom seul me fit connaître sans incer ti- 
tade de quels principes le gouvernement devait 
désormais être animé. La liberté renaît et s^a 
iaipérissableavec des gardiens tels que Le Brun* 
Nous trouvâmes réunis le vice^amiral Broix 
et Fordonnateur^général JNajac. Le vice-amiral 
me félicitait sur ma liberté recouvrée. ■ Quelle li« 
» bertéy lui dis-je, quand mon passeport m'as* 
» signe Oléron pour résidence. Mais de là 
» comme de Gayenne je demanderai toujours 
a à être jugé. » 

— «Que dite&"VOUS là? d'Oléron! me dit le gé- 

» néral Bruix ; lisez cette loi , rendue trois se- 

» maines avant votre départ de la Guyane . Elle 

» vous rappelle tous deux à Paris. Quant à la 

» procédure judiciaire , objet de vos constantes 

» réclamations , la loi passe vos désirs , et vous 

» accorde bien davantage. Elle annuUe les pro- 

» scriptions civiles et une condamnation pro- 

» noncée sans jugbment. C'est vos juges mêmes 

* qu'elle condamne (i). 

TOV. II. 16 
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• O qu'il est doux do révoir son pays après le 
baooîssement ! qu'on est heureux d'y rentrer 
avec lé renom de bon cîf oyen i O combien . no9 
persécuteurs nous ont préparé de bonheur, 
quand Hs nous ont déportés ! ils voulaient nou» 
entourer d ennemis , nous ne trouvons que dé» 
Français ; et nous somme» absous par le juge-' 
ment solennel du pays. La loi n'a pu nommer 
que les déportés qui ont survécu. La mort en a 
effacé une foule d'autres noms honorables. 
Leur souvenir termine ce Journal, et Une m'est 
plus possible de rien ai€mter.r 

(t) Yôy. I à la fia de te' voltfttie ^ la loi du 3 nivôse av 
VIII (24 décembre 1799). 
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(.24 février 17q8), 

j (■ 

Ma CHERB Elise y captif depuis plus de six 
mbiis, je'n'ai pu j ùsauTa ceoibmeht obf^ehi'r aetre 
jugé.' En montant' dans la cage de terqùi m^a 
tràhsporiê à .BLOchelbriEy j*ài làisàë auTémpYé un 
mi^fobii^.oû je réyendï<ju[ais mçs'droîis,' comme 
cîfoyën^ et les pirivilëgés insépâ,!^^ du câraé^ 
tere de repireiiéhiant dû peuple. ' . . 

Quand! yoùs êtés^àccbùrue de Metz' à' Blois , 
dans le dessein de m^âccomp^ner ^ax» mon. 



..:;<■■ 



<(l) t/f ilireçioire oe f(i|( émpéiîhorla publîcatif n desleiXte$i 
«|ui saîf^l; elles lurent impriméesy peu après leur ^ate^ chez 
(^ijguet et Comp.| maison des Petits-Pères^ prfcs fa Bourse^ 
«"Paris."-. 



« • t ' 



H« ANNEl^P,. 

exil, je vous ai dit devant les magistrats : « Vous 
)} ne me suivrez point; vous resterez pour de-i 
» mander môil''rétôiA*etn^Ajti{g^éiÂéfat. » Je n'ai 
aucune nouvelle de vous; j'ignore si mes lettres 
et mot! mémoire vous sqnt papreniis : mais riem 
ne m'annonce qu'il soit question de me juger. 
Je subis sous la zone torride une peine capitale, 
sans savoir quelle en^rST la durée. On ne m'i^ 
pas dit de quoi je suis accusé ; et comment le 
dirait-on? il ii'y a,pasmêm|^.eij,4'&ccusation. 

J'invoque les règles pbai^rvées, même sous un 
gouvemeipent despotique, envers Fiqdividu le 
plu^ obscur. 3ê ihe d^fmattdé la causie de ce trair- 
tement ; j^ repaie (ikns ma mémoire tous mes 

écrits. tou9 mes discours au conseil des anciens; 

/ip. h ;■!;?'' ?jn<jJTr Jilt(n') ^'Xh.iTJ rjydii^ ^iJfT 

mes 4»ncitO¥ens les opt approuvés. On a mter- 



tr€ 



WP^#*?';W,n';f;|a;m^^ 



mon 
ennemis 
vorablement. 

fsst tr4PQuille« Cfist soils ta fi^arantié (le la œi 
Stitution que ie suis entre en fonctions : elle 
imposait des obligations réciproques a la na- 
tion et à moi. J'ai tçnu pour ma part, avec une 




4emment que d'être jugé. Plus de cause, ply^d^ 
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prétexte aujourd'hui pour me priver d'un droit 
tant de fois proclamé. Ce n'est pas à moi iseûl 
que mon jugement importe. Innocent, mon 
«upplice est un outrage fait à là justice, natior 
oale , au peuple français lui-même.: Coupable]^ 
tl^aùt, pourrexemple, pour là sûreté du eorps 
législatif, il faut enfin, si nous avons une con^ 
stitution, que les tribunaux prononcent et pu^ 
nissent. Jusqu'alors, il n'y a pas un citoyen 
qui y me jugeant lui-même, ne voie en moi un 
innocent opprimé. Uy a cependant des gen;s<]ui> 
persuadés de l'infaillibilité du goùvernânent*^ 
ou craignant de le blesser, s'abstiennent d'exà^ 
miner si mon châtiment est mérité ou non, et 
qui trouvent plus court, à la viie de là peine > 
de croire au délit. Ceux-là même seraient oonk 
vaincus de monânnoceuice, si, instruits^ >dé 
Me» justes réclamations > ils apprenaient êh 
même temps qu'elles sont sans eifet; ; 

On a vu, dans le cours de la révélation, des 
bomtmes prévenus de grands crimes officieiise- 
iitent enlevés de leur prison, soustraits aux hi- 
bernaux, favorisés daiis leur fuite par les cbeft 
wémes du gouvernement ; et moi , qtii me suis 
livré à ceux qui me cherchaient; moi, qui ne 
suis pas même accusé , je subis , sans aucune 
:.apparence de raison, une peine qui ne peut êtrç 
^Botaparée qu à la mort, 
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pas 9 en m'accusantv craindre de me nuire , 
puisque la condamnation est déjà prononcée 
et exécutée d'avance. Qu'il m'accuse , et je le 
tiens pour mon bienfaiteur. 

Rappelez-vous ce décret dont je suis la vic- 
time; ce décret^ rendu au moment de la plus 
grande agitation, sans discussion^ sansexamen, 
hors du lieu des séances , avec une incroyable 
pîrécipitation , en violation de toutes lies rè^ 
gles , tandis que j'étais dans la prison du 
Temple. Est-il un seul représentant qui puisse 
dire avoir apporté à cet acte le recueillement 
d'un juge? affirmer que la sentence ne frappe 
que 1. des coupables ? Tout était perdu, a-^t-on 
dit ; sans cette mesure de sûreté : fort bien ; 
niais il n'y a plus d'excusés pour de semblables 
transgressions , quand le danger , imaginaire 
ou réel, est passé. Un navigateur que la tour- 
mente a chassé hors de sa route , y rentre 
aussitôt qu'il peut ; il répare sans délai un 
dommage passager. 11 faut aussi qu'on se hâte 
à mon égard 9 car la mort exerce ici de prompts 
ravages; et toutes les fois qu'elle enlèvera un 
déporté lion jugé, c'est un citoyen présumé in- 
nocent qui mourra d'une mort prématurée, 
JL'innocfBnt, et même le coupable, qu'on frappe 
de mort au lieu de le juger , est absous una^ 
riimement par les hommes justes. 
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leur guise I ou pour compoMr un tribunal 
docile à leuri opinions; enfin ^ 4Mi serait fondé 
& leur imputer d'aroir compté que , succom- 
l3ant sous le poids d'un châtiment non mérité^ 
^ mourrais de désespoir, et que le souyènir 
def leurs calomnies serait enseveli aVec moi. 

' Puisqu'il ne dépend p^ de moi de faire otH* 

Uâier ces journées, où la justice enchaînée a été 

sornette , je veux supposer que le danger à été 

^pressant ; qu'une armée, dç eonspiimtears était 

«k nie ; qu'il y a en résistance ; 4|ue le sang 

avait dê^k coulé : je veux admettre que la eon^ 

joncture commandait des mesures éflScaces et 

promptes y et que ce n'était pas le moment 

d'examiner si la loi était violée ; mais tout est 

calme maintenant, les esprits sont rassurés i 

les inquiétudes dissipées par la paix (i). 

Ce n'est plus aujourd'hui qu'on peut fein* 
dm de redouter les efforts et l'influence d'un 
citoyen isolé. S'il y a dotîc qndqu'un qui 
me croie coupable, qu'il m'acoise, je l'en con- 
jure; qu'il énonce la nature de mon <»îme; 
qu'il produise des preuves; qu'il fasse paraître 
seulement les plus l^ers indices : il ne doit 

(i) J'ëlaîs dans Terrenri la paix n'était pas faite ^ et le 
dircctoîrt ne Ta jamais voube. 



i,el feindre 
.Qud- 

^aw —i , icle «û, «mk 4e poisnai* moàb 
fsma f u pitaÊ U TmffKta^am e«alre laquelle je 
réritme , «t ih B't'yaiftBmjMt rieo pour accu- 
moler les dâais . jfm^'k ce que la. niort, le* 
ait d^wéft de Dai. f^ré» d'uiepibé per&de, ik 
voodfDMâ Toa» MiiBiiili ■ T— mcme par nu- 
cctlÂfeadeatledBa0Cr4csi«geM«ns humains; 
(b v«M Afont qo!! y a«B «iâit , qu'ils en oot 
l«» pravvïx, que j > pénrai. MeUez-ksau défi; 
répondem ^e les pr*«nia de mon ioDot^ence se 
Uouvcni daa* levr reAis Btêaie. S'ils ayaoceot 
da Ëtits, gardci-Toaadetes combattre, quelque 
manifcate qtte soiirîmpoatnre; perséTéres à de- 
Okaoder qu'on ste dottoe des jnges> -Je me livre 
àeoxareceODtîano;, et. dès ce tDomeot, j'ad- 
mire la sagesse de nos lois. Cependant , si 
panni les individus peu nombreux dont la 

ilct4&bipwrf<P<e4>h, M^ w ijw* Aw > i — iw 

pCTC, f»r4saslet lHMaMM4»lMtt«i)it|H0'^ 
ne inmt ftrr ai nnî i w i w i ■■ h a Tit ^ih ifti rmii 
■MM, «ttftqias rafitrepabUca» sMt^ttndblitf 
et il serait tnepi «ninAreqve 0f)k) q9 Itm w 
rendrait pas actœUeiMDt ne fut jwnùi ren- 
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dae(i). VâiMment quelques-uns^ dtésedpértttit 

de we trouver coupable oM voulu dégui^fer 

Mktm npplité sous le nom d*ostràdsme. Le^ 

fiéiuefr qvi'ofi me Mt endurer rendent^ cette 

k-mife trop eruelle ;je n'tà psts eti te ehoft des 

Uèitx démon b^nnis^ment , et Tétat où Ton 

Mre retient est afireux. 8i des dëirecs ont fixé 

l»4iitoites deTautorhé qu'on peut e5iereer siir 

ncnii ; s'ils ont déterminé la nature et ht durée 

<le^O^ peines, nous n'en avons aucune cannais- 

ttLfiee. Amsi, c'est en aggravant notre traitement 

i|u'oft le distingue de celui des criminels f car 

4stÊt%^ sont du moins instruits de leur destinée 

par la lecture de la sentence qui les condamne. 

Ne soufirez pas qu'on perpétue l'illusion de 

nos concitoyens sur notre situation; elle ne 

saurait être plus déplorable. 

Quant à ma santé, ma chère Élise, je l'ai con- 
servée , et je vous en informe par toutes les 
occasions qui se présentent. Si mes ennemis y 
trouvaient un prétexte pour prolonger mes 
tourmens, du moins ils ne pourraient m'ôter 
lacsonsolation devons avoir tranquillisée sur ce 
point. Mais j'ai peu d'ennemis personnels; et si 
j*en avais de nombreux , le malheur d'être en 



' (lySfx déportes sont morts en peu de mois, sur les huit 
mt^i âSbnamarr. 




In»' pniwince ne feraâ qn'aeaûlre an eaiK 
stanœ et ou fei^wté. L'infartme a'a pMU 
courbé moa caractère. Sî . renda à hk» paj*» 
il me fallait ache&er num tepa» par des acûoDS 
lâdies, Tioter aïoa deroîr . trahir U Térilé , 
toléra* le désordre , poor ootaer^fr ma liberté 
rocoavrée , toos me roriez de nooveaa braver 
la eage de fer cl les feux de la ligiK , et m'ei- 
poser an malbeur insapportable d'être séparé 
de TOUS , de ma mà% et de ootie enfant. 

Je veux qiiË ma réciamatioti ioat imprimée; 
je méprise on danger imaginaire , qoand je 
coun des danga« réels et je [vends sor moi 
ceux, de rendre cet écrit public. 

fUaaÉ^HAaaoïa. 



MACHàaKÊusB^banniàseixe œnttltenes de 
tna patrie , et flans une dépendanee afaaolue de 
ceux qui m'ont rdégné, seol , pour ainsi dire. 
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devant mes concitoyens y j'entreprends tna dé-^ 
Pense ^ sans autre appui que la justice et la vé-^ 
rite. 

Le temps ^ qui met un terme à touties les 
éfacwes humaines y finira aussi mon exil y soit 
eoLine ramenant sur ma terre naitaJe^ soit en me 
réanissant à ihes compagnons dans le cime- 
tière de Sinnamdri^ Mais une mort prématurée, 
inutile , ne pourrait être d'aucun avantage à 
ceux . qui l'auraient commandée ; tandis que 
mon rappel , suivi d'un jugement , est un acte 
d'équité qui honore mon pays^ et rend aicx 
lois leur vigueur , à la constitution son éclat. 
Tlein de cet espoir, je cesse de me croire 
isolé y car la justice e^ chère aux hommes ! et 
mes amis joindront leur voix à la vôtre pour 
demander qu'on me juge. 

Chaque page de la constitution fortifie ma 
réclamation , et comme je n'eusse jamais souf- 
fert que Ses dispositions fussent enfreintes à l'é^ 
gard d'un seul, de mes collègues , j'étais bien 
éloigné de croire qu'elles pussent être violées 
envers moi. Je. craignais bien moins encore 
que la représentation nationale y dont tous les 
Bftembres se doivent une garantie mutuelle , 
qui ont tous éminemment le caractère de gar- 
diens des lois y pût être entraînée à se porter à 
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eUe-méme im ooop mmtd psu* le ncrifioe d'one 
partie notable da corps légitlalif, 

Dés le joor où doos (urnes sondainement frap- 
pés f les conseils dorent ctmre qœ les témoi- 
gnages dn crime seraient încenammait ptA>* 
doits, que datis la distribotion des p r euves d*un 
grand for&it ^ la part serait fiile à diaqoe 
préveno, etqœdeshonmies, dimtla|dapartne 
se connaissaient pas même de tm^ seraient ao- 
CQsés individodlement , et non en masse. Une 
généreose et joste impatience se manifeita 
ensuite à plusieors reprises. Le aS ploviâBe 
dernier , le représentant Bailleol , ne pondant 
plus diffiérer ton rapport, parla ainsi, au nom 
de la commission chargée, après no tre condaaH 
nation , de Êûre connaître nos crimes : ir flf 
» la commission n'a pas encore fait son rapport 
» sur la journée du 1 8 fructidor , ce n'est pas 
» faute de zèle* » Après cette déclaration ingénue, 
il ajoute : a Elle attend des pièces très-impcM*- 
>i tantes saisies par le ministre de la police, a Des 
pièces trè&'importantes étaient saisies par le mi- 
nistre, et la commission les attendait! justice! 
on ne les avait doncpâs, lorsque^ cinq mois an^ 
paravant , nous avons été envoyés en éfxil, ou 
plutôt condamnés à la mort ! C'est là première 
fois peutrêtre , qu'après cinq mois , après la 
mort d'une partie des condamnés, on a déclaré 
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^vCoB attendait les preuves d'un délit puni 
provigoirement ^ et qu'on est conrenû qu'on 
4taH dépourvu de œs preuves (i). Si mon 
ÎJKMM>oence est démontrée , on aura un nouvel 
ffinatnple des funestes conséquences de ce ren- 
96i9ement de l'ordre de toutes les procédures 
criminelles 9 de l'ordre établi par la raison 
dlenoaiéme^ qisii veut que la preuve du délit 
4*t .précédé la peine. On citera désormais^ dans 
riitstoire des^ jugemens célèbres , celui-ci 
le plus propre à empêcher les juges de 
loneer des condamnations anticipées, pré- 
^ illégales. 
- Afais: les preuves que vous n'aviez pas au 
de dnq mois , vous avez dû depuis les 
.veœvoir ^ puisque ^ au dire du rapporteur y le 
iMJnlihi de la police les avait saisies. 

Voifons : un autre mois s'est écoulé , mais le 
jninistve. n'a rien envoyé , et le 26 ventôse , le 
conseil des cinq-cents a entendu ce rapport^ an^ 
nonce dqpuis six mois , qu'il aurait dû enten- 
dre avant nosl;re condamnation , qui lui fut tar- 
divemoit présenté , comme l'acte d'accusation 
des déportés. C'est dans ce rapport même que 

^i) « Ce n'est pas Tusag^ des-Romaios de eoodaniaer 
lin accusé sans qu'il ait été confronté à ses accusateurs , et 
^uHll ait pu se défendre du crime dont il est accuse. » 
Ç ^ei. Ap. XXIV.) 

T. II. . 17 
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je troQve'ma justification ; je ne plurle iti ^tt 
de moi , qnoiqoe , snivant une r^e dPéqidté 
natarelle, l'innoc^iGe des mes oompagtiMis 
soit présamée ainsi qne la mienne jnsqu'apili 
jugement mais, comme les accosations dcHîriedt 
être indiyidoelles, la défense doit l'être pareil* 
lement. La mienne, dqà si ftcile, l'est de- 
venue, s'il se peot, davantage par ce rapport, 
dont an décret a ordonné l'impression. Au liea 
de ce cri banal des opprimés : Je suis innoceidt 
je pais dire an|oord'hoi : Je sois innocent 
d'après le rapport même lait an conseil ; j'ai la 
cet écrit avec avidité, désirant, pins qne je ne 
l'espérais , d'y trouver qodque accusation dî^ 
rigée contre moi , je le désirais, dis-je , pailriiF 
que j'aurais su à quoi répondre , tandis qiKP, • 
sans être accusé , je n'en suis pas moins réduit 
à l'étrange condition de me justifier, car je suis 
puni comme s'il y avait eu accusation, et 
même jugement. 

(c Votre commission, dit le rapporteur, a r&- 
>j cueilli tous les faits connus jusqu'ici » ; elle a 
recueilli tous les faits connus; l'accusation va 
donc être motivée par des faits ! Je vais mar^ 
cher à la lueur de ce rayon de justice; et si tous 
ces faits me sont étrangers , il est évident que 
je ne suis point compris dans l'acte d'accusa-' 
tien. A cette annonce des faits recueillis, j'ai re-* 
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doublé d'attention ; j'ai cherché dans le rap- 
port et mon nom et léé faits qui pouvaient 
m'étré imputés; Mon nom n'y est pias prononcé^ 
mais , parmi les faits ^ il en est un auquel j'ai 
participé avec la majorité des conseils. 

« La horde fortifiée des royalistes a porté au 
» directoire ce Barthélémy / qui écrivait à l'an- 
» teur de la tragédie de Louis XVI : Je ne crioiÈ 
» pas que vous puissiei remettre le pied sur te ter-^ 
i) ritoire de France, n 

Il m'est indifférent que Barthélémy ait écrit 
ou non ces paroles ; mais ai l'avoir choisi était 
un crime qui méritât la dépoi'tation y pour-^ 
quoi des deux cent cinquante membres du con- 
seil des anciens ^ n'en aurait-on déporté que 
onze ? Détruisons par des moyens encore plus 
directs cette accusation singulière^ et de Sin-^ 
namari répondons pour les deujt conseils ac^ 
Gusés si indiscrètement par le rapporteur. 

Barthélémy ^ ambassadeur de la république 
française y depuis qu'elle existe^ était ^ en cette 
qualité^ plus particulièrement indiqué à notre 
choix par la constitution. Il avait négocié > 
conclu et signé les traités de paix avec l'Espa- 
gne et la Prusse. Revêtu d'un caractère public 
du premier rang près des puissances étrangères^ 
le directoire^ à qui appartient la nomination 
des ambassadeurs y ainsi que leur rappel^ nous 



S5Î ANNEXES. 

sûretéperaonneUe n'existeraient plus, et feindre 
d'y croire, serait une insigne hypocrisie. Quel- 
quesMins , je le sais, ont de puissans raotiis 
pour perpétuer l'oppression oonli'e laquelle je 
réclame, et ils n'épargneront rien pour accu- 
muler les délais , jusqu'à ce que la mort les 
ait délivrés de moi. Parés d'une pitié perfide, ila 
voudront, vous intimider vous-même par l'in- 
certitude et le danger des jugemens humains; 
ils vou« diront qu'il y a un délit , qu'ils en ont 
les preuves, que j'y périrai. Mettez-les au défi [ 
répondez que les preuves de mon innocence se 
trouvent dans leur refus même. S'ils avancent 
des faits, gardez-vous de les combattre, quelque 
manifeste que soit l'imposture; persévérez àile- 
mander qu'on me donne des juges. Je me livre 
à eux avec confiance, et, dès ce moment, j'ad- 
mire la sagesse de nos lois. Cependant , si 
parmi les individus peu nombreux dont la 
haine me poursuit , il en était un seul qui osât 
ioainUÈviqiiQiiGMig^ laijiiaUcoldajIajdwnflBiii^ 
Uifistide-M {»>i)dQnoede lft>f«dffiEiyet<A «aimitiN) 
t^pt^ Aca imggmtiom Mett^t-Bepovsa^ i^ L'^ 
pènv |»nA«us^le* boBomMtideibieaaite^Biitioe 
ne.peut>ét«i!(iinsijaM4«i<au hasardjfkbJéviénQn 
Hteiu, «atuiq|iel i'ftvdre^ubUtiteriiSffU.UiaubiUr 
et il serait Utop à craindre (^e tMlle^tt^«n,m 
rendrait p*s actudlec^ent ne fûjt jamaû! ren- 
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wai.p|H«rteiir, après i^âVôirstttenti'^^mentéêoii té, 

«i:c! lui aiieM fait \enik c^bser^ktiotk. Ih tttu dû 

i^ dire: ^ Qoel^^s dépôk*tés sbrit bcmtmés 

^ dans v<ytrè rapport ;'1^ délits étiôi^fcés ^nt 

•y iétirâgers â<tf& anttiâd> et cépei^irtit utie ^ne 

J» éapimie a été infligée à «èttâ Illè* loif t été <5ôn- 

»» ikmané^eQ diasse. Chi a vb: ^tfèkjlsefeis le$ 

« aceimilîtoM Ysû«iii)ées > tiïaié lés tribdfiâuiL 

^ rétdutidrnidres méttik'^ttl txmjôÀr^ j«^é les 

M «usciiftës Wk à tm sur^dei déiiî^ qui létù" étaient 

^> peiisoiinelki^nt imputée v délits dotit les 

A Jtigeiiiens ont fkit meifi^oii: Jamais on n'a 

>ii^t:^Patil est co«ipable d' avoir ' ;asàas^é , 

■^ pom eôtirda<thndtisf Patil it la tttdtt , et avec 

W Ittî tè^*cfetik: qfùi wons liont tombés sbiii ïà 

^1 ^aiii.^^Ii'li<*f»anité • «é*. la raison , tfiaiccôrd 

w!ave<yfes lois , vèttfeiit tjne ; lorstjju'iî s'a^ de 

M <eo«iâatn«taiwti ^ tbàs' ^tix qtf^n hé AÂteme 

1^ ij^S^séiràt ftÈh«spbùi-e*éepté^. Vdtis même, 

^■' raipporfeèttl*/ Met^tbfété tes "pardé? stuivantes 

■é' ^dg 4aiêattcedti24tïivôsfe;pâfrblted de^sagêssè 

n 4it ^équité ri( Là àâfittÏMlm a trace' téé fhrfnès 

. • • • 

'9f'àMivrè4àks iéé ttcûûsàtlonè dirigées contre lé^ 
$p t^prék^itûns du pkvtfUe; Je demande (jw^iles 
Il '#^t>M mmies: w Trbnson mourant disait la 
Wiéttië ^hosé. ¥oîcî la réponse que le citoyen 
^lieûl se fait à ItA-mêmfe , elle est copiée sur 
une Mte'impriii^ë'à là suite de son rapport : 
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Nota.-^n De €6 que je n'ai pas cité des faii 
» personnels à chacun des individus compris 
» dans la loi de déportation y on en conclura 
» peut-être qu'au moins ceux qui ne sont pa.^^ 
» nominativemept désigqés dans les pièces ^ 
^> ne peiivent être désignés comme coupableau 
» Ce serait une grandeerreur. Unemaison aétc 
» enfoncée et pilléç par de^yoleurs; ils se retirent 
» ensemble, niais quelques-uns seulement sont 
» chargés des effets Tolés. Peut-on dire pour 
» cela que les autres soient innocens , quand 
» il n'y aurait 4'&utres preuves contre eux, 
» sinon qu'ils sont entrés et sortis en m^me 
» temps de la maison , et qu'ils ne se sont pas 
» quittés ? Le crime est dans la Yiolation du 
» domicile d'un citoyen , et non dans la part 
» ignorée que chacufi peut avoir dans les 
» actes par lesquels on l'a consommé. Ici, il a 
» e^^isté uqe vaste conjuration pour £3Ûre tomber 
» les choix du peuple sqr de ipauvais citoyens. 
» 11 est constatât qu^e ces mai| vais citoyens , dans 
» les différentes fonctions qui leur ont été oon- 
» fiées y ont s^ivi la marche indiquée par les 
}) agens de la conjuration^ qu'ils oiit tenu 
>) leur langage, qu'ils se sont trouvés dans 
i> leurs rassemblemens , que le coinplot était 
» sur le point d'éclater. U est donc évident 
» qu'ils sont enveloppés dans la conjuration , 



^ midgré qu'on jrie puisse pas dire cie chacun 
H qu'il a fait telle chose ,. ou désigner le rôle 
n 4ont il était chargé. » 
: J'ai transcrit fidèlement ces lignes^ et j'y ré-* 
pondrai pour pouvoir répondre à quelque 
chose. La tâche est aisée : si ce texte eût été lu 
avant ma condamnation^àlatribune du conseil, 
Iç sens littéral qu'il eût présenté , c'est qu'une 
bande de voleurs avait été surprise dans le sac 
et le pillage d'une maison ^ et que j'étais du 
nombre des brigands. Le conseil aurait de«- 
mandé quand et quels objets j'avais volés. Est* 
oe la çais^ d'un banquier? le trésor national? 
qjnelqqe dépôt ou magasin public ou particu- 
lier? « J'ai parlé au figuré, aurait dit le citoyen 
>) ]^illeulf c'est par métaphore que je les ai 
i} accusés de vol ; ce sont des conspirateurs et 
>i non des voleurs: mais ils étaient dans la même 
>^ maison, et ilsnesesont pas quittés. » Interrogé 
moi-même , j'aurais dit simplement: Il est vrai 
queje fus arrêté le 1 8 fructidor, danslamaisondu 
citoyen LafFon, alors président; nous y étions au 
nombre desept: LafFon, Piedou-Déritot, Goupil- 
l^réfeln, Tronson, Launoy, Maillard et moi. Ger« 
tainement ce n'était pas pour violer le domicile 
de ce citoyen. Des hommes armés vinrent nous y 
arrêter; personne de nous ne songea à fuir, e( 
qous fûmes ^ sans la moindrç rési^taqce , cou-* 
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duiti Aez le nmmtre de la police Sotm. Noitf 
loi fîmes cdiMenrer qa'il y anôc erreur ; que 
Tordre d'arrestation indiquait une antre naî* 
Mn f d'antres individus. Il le reconnut , nous 
dit qœ cda ne faisait rien , qu'après ce qd'ii 
avait pris sor loi , cm ptu plus ou unpeu tmamM et 
compramissùm nétaU pas une affaire. Sur cette 
explication , nous fumes tous sept conduits att 
Temple. Mais de ce nombre il n'y a que Laffiltt, 
Tronson et mm qui ayons été euToyés à II 
Guyane. Des quatre autres, dçux étaient députés 
des départemois dont les éleetions tmt été dé- 
clarées nulles. Ils ont été mis en liberté, et 
sont retournés paisiblement dans lenrs Ifaljers. 
TkxvL autres étaient, comme nous, depuis det» 
ans , memlnies du conseil des anciens. Ik ont 
repris leurs fonctions législatives. Le trÉdte- 
ment de^oes quatre cttoyens prouve clairement 
que ce n'est pas de la maison du citoyen Laflfon 
président que le rapporteur a voulu parler ; 
que nous n*y conspirions pas , et que c'est une 
expression figurée dont il s'est encsore servi. 

C'est par cette analyse facile que le conseil 
eût démêlé une question qu'on tenterait en 
vain d'embrouiller ; il n'eût pas souffert qu'on 
en changeât l'état et les termes, qu'on ne pro- 
duisit en témoignage qu'un fantôme qui s'é- 
vanouit quand on en approche , et que , pour 
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fioiito étvcffet aé supplice^ pour indm tsofiidàm- 
net à ét^ pemêà dont une inott trop réelle 
est la suite ^ on eût^ à défoût de preumâd/ re^ 
oeura à d^ tropes (i)« Dans l'embarras de nbus 
trouver eoupaldes , le représevitatit Bailleiri ^ 
ora résoudre la difficulté^ e«i di^nt é^ancM^ 
qpe la lumière ne se prouve pàes (p. 19). le tie 
statijB <]ue répondre. La îumîfèrë ne se protn^é 
pas ! mais le crime se prouve avant le ehâti^ 
ment y ava^tit^ de condamner à la mort (2)^ 

Il noua objecte des décrets coistre^révdl^ 
tiMmtîrès rendt» qiiand nous assistions aux 
séances. Çiies imputations vagu&s et générales 
n'offrent auéun^ prise à la di^ussion. J'db^»'- 
verai cependant que l'on comptait habituelle- 
ment cent cinquante à de«x cents membres 
aux séances du conseil des tmciens > et lé^ pi^D^ 

(1) « Je dis qiie dans les lois, il faut raisonner de la réa- 
lité Â la réalité y et non pas de la réalité à la figure , ou de 
lft<figaie à la réàVxéj k plus forte ritsan dans les jugements.* 
(MofftBs^isu I Esprit des iùîâ'j lir. XXX) kh^ l^.) 

.{s) « Eh! quelt^raity grand DieiDi Jb sort dca partiel»* 
liers^ s'il était permis de lear fajre à leur insu leur procès , 
et puis de les aller prendre chez eux pour les mener tout de 
suite au supplice, sous prétexte que les preuves sont si claires 
qati leur est iiittlile ^ètre entendus^ > 

(J.*>(. 'RooBsi^AVt^ Lpiiif€ 4 Mé\é9.Saittt"'Gei'maM.) 

« Le monde a toujaars teau powf oppression et tyrannie 
insupportable de faire mourir un hommç. on de le livrer au 
supplice avant jugement. » (Baco> , Sentences). 
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scritsnesont qu'au nombre de onze. Il feu-* 
drait donc ^ en faisant connaître ces décrets ^ 
nommer ceux qui les ont approuvés ou rejetéa. 

Occupé de cette recherche scrupuleuse et 
sévère de tout ce qui peut m'être imputé , je 
rencontre mon nom sur une liste de ministres 
royaux que Charles Lavilleheumois avait jugé 
à propos de désigner , lorsqu'il forma le projet 
de renverser la république. Nous avons vu 
mourir depuis peu Charles Lavilleheumois> 
dont la cabane est voisine de la mienne ; mais 
je déclare , comme il Ta déclaré lui-»même lors 
de son jugement (car il a été jugé) , que 
nous ne nous connaissions point. Je ne l'avais 
jamais vu ; j'ignorais jusqu'à son nom ^ et ce 
n'est que par la lecture qui fut feite , au con^ 
seil des anciens , des pièces de ce procès , que 
j'appris ma ridicule promotion. La déclaration 
simple et franche que je fai^ suffit à ceux qui 
ipe connaissent; j'ajoute pour les autres^ que si 
elle est inexacte^ si on y trouve le plus léger dé- 
guisementy je souscris à ma condamnation. Ainsi 
se dissipent ces nuages sur lesquelson avaitvoulu 
fonder uqe accusatiop posthume, et je puis sana 
doute l'appeler de ce nom, car la mort avait dé^ 
frappé les déportés quand elle a été faite. 

La mort est , de toutes les choses que les 
hoinmes craignent, celle qui leur cause plusi 
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d'efiroi; les lois en ont fiaût le dernier degré de la 
punition des crimes : la haine même et la veur 
geance s'arrêtent à cette limite. Eh bien I la 
déportation est une mort cruelle et prompte^ou 
que longue agonie ; et cependant on nous a 
condamnés sans jugement à cette peine! La 
peste la plus destructive ravage avec moins do 
fureur. 
Des écrivains mercenaires mettront-ils encore 
Le supplice dont les lois russes punissent quel- 
ques coupables , condamnés par les tribunaux, 
les oreilles coupées, les narines fendues, la 
tête rasée, en opposition avec les délices de 
notre situation ? On n'9. pas rougi d'insérer au 
Moniteur d'insignes mensonges à ce sujet (i). 

(t) « Tous les individus déportas en vertu de la loi du i^ 
(:uGtidor an V , embarques sur la corvette ta Vaillante , 
sont arrives à Gijenne le ai brumaire. L'agent particulier 
. a fait pourvoir à leurs besoins physiques. Le 6 iirimaire il 
les a fait embarquer pour se rendre sur les bords de la rivière 
de Conanama, entre Sinnamari et Iracoubo, la plus saine de 
la colonie et la plus abondante en ressources pour la vie. Ib 
j sont arrives le 7 \ ils sont logea provisoiren^nt dans les 
bâtimens 4"! ppsle n^iliti^ire de Sinqamari. On leur donne 
une ration complète de vivres. L'ordonnateur leur fournit 
des vétemens et autres objets indispensables. L'agent, en 
leur fixant pour promenade un espace d'environ. 9o lieues, 
SQus )a surveillance nécessaire , leur a concédé provisoire -1 
ment un arpent de terre à chacun , et il leur sera permi?^ 
d'acheter des terrains pour faire des ^tablissemens de cul- 
tures.» Moniteur f N* 1 29,9pluvidsean VI (a 8 janvier 1 7g(^)v 
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Le ÈMng ii'à pmht wa\ê , ditei-VDUs. Quoi ! 
t6ùt ëst^l (leftnis hors FefFtMioti dil siAhg! Les 
tatoyttde^ ft^en otit poitit (kit côUlér; onthéurt 
iaûtreiM^t que des (loig^ards et dû glaive. 
Ah ! 4i Vous etMsiëic éhteûdu mes côtofmgiiotis, 
dans ItiiH doulouretise^ àgotii^^ s'écHer : PttU 
m ciel if a au iBfructtdof ta vie m' eût étéa&ccehéiH 
Je demande si le peuple français approuve en 
Sa CMls^tfûô que botié toyom ainsi traitée; ap- 
pf Otivë^t^î! qu'un cKo'^ , présuihé ftohoceàt 
jMqtl^ sôti jugiMitétit, isoùffire là ^èine péhié 
iqu'uii tfôtlpabte jugé et doudkthtië pour des 
«riïhei^ dàpitauk? quië datis Tôpititon dés hôni- 
teei ifaâttoetttîfe , Fôu coufohiie le crîme etVi%- 
nocënee,' ^ue dés ïirlgands; deêl àîssassihs , des 
incendiaires^ envoyés comme nous^ tra.ités 
comme nous à Sinn,amari ^ y .soient répubéâ in- 
nbcens comme nous^ ou qu'on nous t»etiyie 
pour crîiiàinels cômiiàfe eux ; que pat cette con- 
fusion et ce renversement, on détruise TefFet de 
i'exemple et les notions de la ju&ttce ? aprouve- 
t-il, enfin ^ que la terreur des peines frappe dé- 
sormais les citoyens irréprochables comme lès 
criminels? Je répondsi saïas hésiter : Non. 

QuelquesrUiiB dû<nous, comme par prodige , 
<mt résisté à des maladies eontagteuses y à des 
chagrins cuisans; ainsi la justice nationale 
peut encore réparer l'acte injuste dont l'erreur 
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mou?,^ rendue viçti^ipf)^ On m peut mêitiemnis 
faireju5Uçe$ai)^qu€(4p6pxqqioii)tpért y pt^viirt 
çipeat ep qui^lque sprte, Tarn la^es emi$> tous 
les hoiw;aes J4iate$ aj)|)ui>e^,nt votre^emande^ 
ma chjère Èli$e ; mes enn^n^is €ux-<iiéites tous 
secoud^eront^ s'ils v^uliept passer poiiir jus^s. 
Je^ !»ais iîepen/i^t qu'u^i^ objection a été faite : 
i> Coff^m^/e^ ']^gerlkQÙ iJi a'y a pas œèene d>o 
» cusial;i|on ? Eit si on pa^yient à en rédiger une^ 
>) et que l'accusé soit abs^tis^ 'û seraplu^ évident 
M que jamaiS: qu'il a éprouyé uix traitement 
» injuste. », Cette objectîctn n'est ni sérieuse , 
ni spécieuse. P'a);>o?d, qi^and je demande 
qu'on. n^jQ juge y un refu^ donneràiit ^n nouvd 
çclat à taon insnoçence ;. i^ia justification serait 
çoxnpl,4^e par la désertion et le silice e^ême 
à^ mes dénonciateurs. Ajoutez que ^^ au oon^ 
tiraixe^^^o ^e n^t en jugement ^ ils ont do 
mpins l'espérance qiue lie résultat^ encense ifncert- 
ta^ aujourd'hui ^ voie deviendra funeate. Mais 
si la jj^tioe.m'est déniée, rien ne palliecaila pas* 
Siion par Iftqu^Ue ji^ suî^ poursuivi. Il est bien 
vrai que lors 4u rapport d» 26 ventôse , il n'y 
avait pas même l'apparence d'un délit ; mais 
depuis ofi peut avoir reooitvié des preuves , des 
indices; on peut en recouvrer jusqu'au moment 
du j^ement : )qui sait si l'instruction ne dé<- 
CQuvriira pas bien tdes •choses? Du moins ne 
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pourraid-je plus dire qu'on m'a refusé ce ^lii tië 
peut rétre à personne. Innocent ou coupable , 
on fera taire un raisonbeur importun qui s'ob^ 
stine à répéter : « Je suis en Votre pùiésance , 
»vous n'osez pourtant me juger^ parce queïnon 
» innocence Vous est conntie et qu'il voils est 
» plus commode d'attendre que la mort m'im- 
» pose silence. » Enfin^ si je suis condamné^ les 
voilà justifiés; si je suis absous^ il sera honora- 
ble pour eux qu'on dise : Ils étaient ses enne-^ 
mis^ ils n^ont pas voulu le priver du droit de 
manifester légalement son innocence. 

Si f parmi ceux à qui vous Voué adresserez > 
un seul , oubliant le premier devoir dti magis- 
trat , vous disait que mon infortutie li'est pai 
son ouvrage , que ce n'est point à lui à réparer 
le mal que d'autres ont pu faire , qu'ainsi , ce 
n'est point à lui à m'absoudre ^ hâtez-vous de 
lui répondre que je ne lui fais point une telle 
demande^ qu^j^ réclame seulement l'exercice 
d'un droit qui appartient à tous les hotnmes ^ 
et qu'il a autant d'intérêt que moi à maintenir 
inviolablement le droit d'être jugé ^ qui appar-^ 
tient à tout accusé. 

Le plus grand malheur qui puisse arriver à 
un juge f est de condamner un innocent. Le^ 
reproches de ses concitoyens le poursuivent , 
les remords empoisonnent sa vie. Au con--' 
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ti*aire^ le malheur de ceux qui m'ont con- 
damné est réparé y les reproches cessent^ leurs 
remords s'apaisent^ si je subis un jugement, , 
quelle qu'en soit l'issue. J'ai pu fuir de Paris > 
au i8 fructidor; j'ai pu fuir encore de la 
Guyane^ avec huit de mes compagnons d'infor- 
tune; mais la force d'ame dont j'ai l'idée^ celle 
que j'ai crue nécessaire pour faire prospérer la 
république et affermir la constitution^ c'est 
celle que l'aspect de la mort même ne peut 
ébranler^ celle qui brave la fureur de tous les 
partis, celle enfin qui me retient à la Guyane, 
au sein de la contagion ^ en attendant qu'on 
mejc^e. 

On a vu des factions victorieuses frapper, au 
moment du triomphe , tout ce qui se trou- 
vait à leur passage ; la chaleur du conflit sem- 
blait excuser ces excès. Mais qu'un gouver- 
nement établi , consolidé , régulier , prolonge 
froidement, en violation de toutes les lois , les 
peines d'un innocent, qu'il l'expose sans néces- 
sité à une mort presque certaine , je ne saurais 
le présumer. 

Le pouvoir législatif est illimité en tout ce 
qui ne touche point au contrat social, à la con- 
stitution; mais elle est au-dessus de lui , il 
ne peut l'enfreindre. Si la nation elle-même 
veut la changer, il faut qu'elle le déclare; 
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jii8ique4à eette loi sopreoie deneurc inmuabie, 
€£ lors ttêine qit'dfe éprouve de$ changemcns 
réguliecB , ik ne peuYaat , par \m eflSet rétro^ 
jacUf , atteindce les choses qui les ont pire- 
cédés. 

Que dirai-je doue de oes paroles qui lermiieirt 
le rapport fait par BaiUeul :(r Bannissons ces ab- 
Mi surdes théories àe- prétendus principes , ces 
» invocations stupides à la eonsdtuticM» ? n Je 
répondrai à mon tour : « Voyez comment il 
» faudrait procéderai on cessait une fois d^arvoir 
» la justice pour règle- ; on commencerait par 
» ràfileD les lois f bientôt après il faudrait , en 
» sa propre défense , dire que ceur**!! siomi 
» stupides qui le» invoquent^ et par une eonsé- 
» quence nécessaire , ceux-là sont sages et 
I» éclairés qui les violent. » Quoi ! ces lectures 
périodiques du pacte constitutionnel , ces>' in- 
vocations soiennelles pour sa perpétuité , 
seraient désormais l'af^anage des stupides! Cette 
pressan'fee exhortation qui le termine^ ce com- 
mandement de le garder fiilèlement qu'il 
adresse aux magistrats , aux représentans du 
peuple , aux pères de famille , à tous les* ci- 
toyens f ne seraient qu'un piège tendu aux 
simples et aux crédutes ! Il ne serait qu'tin 
flambeau trompeur qui conduirait au précipice 
ceux qui marcheraient à sa fausse hieur ! Quel 
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langage tiendront désormais les ennemis de la 
république? Et si des paroles semblables à 
celles que je viens de citer se fussent trouvées 
dans mes écrits , pourrais-je dire aujourd'hui 
qu'on n'a pas Fombre d'un reproche à me 
Élire ? Àh ! rappelons-nous j au contraire , le 
serment que nous avons fait de ne violer 
jamais cette loi fondamentale, et de la défen- 
dre au péril de la vie. Le peuple français n'a 
pas perdu l'habitude de son antique respect 
pour les sermens; il hait ceux qui les violent; 
il prise ceux qui les observent religieusement; 
il juge, dans la simplicité de son entendement, 
qu'une constitution inviolable et confirmée 
par serment, est celle qu'on ne peut violer sans 
parjure , et non celle qu'il serait stupide dln- 
voquer. Entre ces deiix constitutions , je ne 
reconnais que celle du peuple. Dans l'état de 
nature , la juste appréhension de la violation 
d'un pacte le rend invalide. C'est ce qui arrive 
entre deux nations , parce qu'il n'y a pas un 
magistrat supérieur. à toutes deux , qui garan- 
tisse l'exécution du traité, mais, dans l'état 
social , il n'y a point de contrats plus saints et 
plus obligatoires que ceux par lesquels une na- 
tion a voulu se lier envers elle-même et envers 
ses propres magistrats. Ces pactes sont invio-« 
labiés , c'est par la raison ^u'il y a une puis^ 
T. II. 18 
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sance capable de contraindre le réfractaire. Ce 
cas était prévu par la constitution. Je veux ce- 
pendant donner aux circonstances ^ à Tempire 
des événemens , à la force même , ce qui Idur 
appartient; je veux que le danger du directoire 
ait été si grand , qu'il se soit cru en état de na- 
ture vis-à-vis d'une faction réelle ou imagi- 
naire , et autorisé , pour sa propre conserva- 
tion , à violer le pacte social. Alors , si le dé- 
sordre subsiste^ la violation ne servira qu'à 
accroître le mal , et il faudra qu'au sein des 
discordes civiles l'ami de la justice porte alter- 
nativement le joug de toutes les tyrannies. Mais 
ce n'est point là Tétat des choses : la société est 
organisée, agissante; elle est dans la plénitude 
de son existence ; or elle ne se conserve que 
par la justice. 11 est donc du devoir des magis- 
trats de me livrer sans retard aul tribunaux ^ 
et de réparer ainsi le dommage que la consti- 
tution a reçu. 

Un gouvernement tout-puissant doit me 
fiadre juger, s'il veut être réputé juste j ce 
serait encore le devoir et l'intérêt d'un gou- 
vernement faible et chancelant; il s'affermirait 
en embrassant la justice. La marche de ceux 
qui sont à la tête des affaires d^un empire 
ébranlé par des secousses profondes, est tracée 
par la raison ; le premiejr pas , pour sortir de 



ANNEXES. 275 

crise , doit tendre vers la justice. Y a-t-il un ci- 
toyen prévenu de quelque attentat ? livrez-le 
aux tribunaux ; vous ranimerez ainsi Fespé- 
rance du bien ; vous contiendrez les factions , 
vom consoliderez le crédit^ vous satisferez les 
hommes justes et la nation entière; tandis 
que des peines sans jugement frappent les ci- 
toyens d'efiroi , et proclament la faiblesse du 
gouvernement. 

Rien n'est plus propre à fortifier ce qui pré- 
cède que ces belles paroles du tribunal de cas- 
sation^ dans un jugement qu'il a rendu le 25 
pluviôse dernier^ et je demande qu'on me les 
applique, a Le plus noble usage que puisse 
» faire le gouvernement du pouvoir que 
^) le peuple a mis dans ses mains , est de l'em- 
» ployer à réprimer les fonctionnaires publics 
» qui violeraient les formes conservatrices de 
» la liberté. » 

J'aime aussi à rappeler cette sage sentence 
qui termine le rapport de Bailleul : « Pour 
» avoir le droit d'être sévère, il faut être 
» juste. >> 

Mes ennemis, une fois certains que ma 
condmte comme représentant était irrépro- 
chable, m'ont supposé des crimes plus anciens. 
J'ai mon article dans un imprimé qui a pour 
titre: Notice sur les représentans et autres person^ 
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un caporal et quatre fusiliers; je m^y suis 
traîné douloureusement à travers les sables, 
tantôt percé par la pluie, tantôt brûlé par le so- 
leil; j'ai cru expirer, mais les soins qu'on a pris 
de moi à Thôpital m'ont un peu rétabli. On 
nous a fait espérer, à Laffon-Ladébat et à moi, 
on nous a même assuré , de la part de l'ag^ent, 
que nous pourrions nous établir à trois lieues 
de Cayenne, dans l'ile. Je le désirais vivement, 
l'air y est moins malsain qu'ici : tout étant prêt, 
l'habitation , les approvisionnemens , j'adres- 
sai une demande à l'agent pour qu'il nous fût 
permis d'habiter à trois lieues de Gayenne , dans 
un lieu sain , et où nous ne serions plus expo- 
sés à être enlevés militairement sur des craintes 
entièrement chimériques. Sur ce , l'agent nous 
a fait dire de nous préparer à retourner à Sin- 
namari dans une heure, et en moins d'une 
heure, il nous a fait embarquer dans un canot; 
les lames m'ont couvert à plusieurs reprises ; 
le canot y dans lequel il n'y avait point de 
banc , était rempli d'eau au quart de sa hau- 
teur. J'ai passé la nuit dans un bain froid, 
exposé]au vent, et j'ai cruellement souffert; la 
fièvre m'a repris, et depuis le i6 , jour de mon 
arrivée , j'ai eu sept accès violens. 

Ces traitemens ne peuvent être en aucune 
manière justifiés ; je vous les raconte en omet- 
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tant les détails qui vous affligeraient le plus. 
Us doivent avoir une fin funeste pour moi , et, 
malgré mon courage , abréger ma vie. Jugez 
par ce que je vous écris , de ce qu'il me faut 
taire ; et si je ne puis obtenir justice , si on ne 
veut pas me juger , qu'on me donne au moins 
la liberté d'habiter un climat moins contraire. 
Autrement, Tannée prochaine sera la der- 
nière de ma vie , l'été est mortel ici* 

Barbé-Marbois. 
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LETTRE 

De M. de la Luzerne y ministre de la marine et 
des colonies s à C intendant de Saint-Domingue f 
et post^scriptum de la main de Louis XVl* 

Versailles y ce 3 juQIet 1789. . 

J'ai été déjà ^ monsieur , plusieurs fois chaîné 
par le roi de vous témoigner sa satisfaction des 
services que vous lui avez rendus. L'ordre que 
vous avez remis dans les finances délabrées de 
Saint-Domingue; la fermeté avec laquelle vous 
avez toujours soutenu les intérêts de S. M. ^ 
votre zèle pour le maintien des lois et pour 
l'exacte administration de la justice^ ont cons- 
tamment mérité son approbation. Mais dans 
la circonstance présente , vous venez de don- 
ner l'exemple d'un zèle et d'un genre de cou- 
rage qu'on trouve rarement chez les meilleurs 
administrateurs. S. M. m'ordonne expressé- 
ment de vous mander qu'elle vous sait le plus 
grand gré de votre résistance, et de votre récla- 
mation contre l'ordonnance enregistrée le 1 1 mai 
de cette année. U a été fait lecture au conseil 
d'état du discours que vous avez prononcé en 
cette occasion , et qui a été consigné sur les re- 



ANNEXES. in 

gistresdu conseil supérieiu* deSaint-Domingiie. 
Vos vues, vos principes, votre attachement aux 
lois ont été remarqués et approuvés par S. M, 
Son intention est que, dans les circonstances 
présentes , vous ne quittiez point une colonie 
que vous avez si bien administrée , et où vous 
pouvez encore lui rendre les services les plus 
importans. Je suis persuadé que vous n'hési-- 
terez point à témoigner votre , devoûment. 
L'exhortation même que je vous fais de la part 
de S. M, , doit être i^egardée comme une nou- 
velle marque de la confiance qu'elle a en vous. 
La nomination de M. le comte de Feinier au 
gouvernement général de Saint-Domingue va 
d'ailleurs vous rendre les moyens de remplir 
les vues du gouvernement et de feire encore le 
bien de la colonie en y concourant avec lui. Ces 
motifs, et votre zèle donc on a déjà tant de 
preuves , doivent vous déterminer. 

J'ai l'honneur d'être avec un attachement 
sincère , monsieur , votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

La Luzerne. 

C'est par mon ordre exprès que M. de la Lu- 
zerne vous écrit; continuez à remplir vos fonc- 
tions et à m'estre aussi utile que vous Tavez 
esté jusqu'ici. Vous pouvez estre sûr de mon 
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approbation , de mon estime , et compter sur 

mes bontés. 

Louis. 

Ces trois lignes » monsieur , sont de la main 
du roi. Il vous permet d'en donner connais- 
jMtnce et de faire savoir combien il est satisfait 
de vos services et de votre conduite. 

En marge est écrit : 

Enregistré au contrôle de la marine à Sainte 
Domingue^ le^i août 1789. 

Obsckamps^ 
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EXTRAIT 

D'un arrêt du^ conseil d'état du roi, du 2 juillet 
] 78g> qui casse et annuité f ordonnance du 9 mal 
1 788, pour la liberté du cothmerce dans la partie 
du sud de Saint-Domingue* 

S 4 Majesté s'étant fait représenter une or-' 
donnance du gouverneur général de Saint^Do- 
tningue , portant , etc 

A reconnu que cette ordonnance est tout à la 
fois incompétente, irrégulière et préjudiciable 
au commerce de France. Elle est incompé-' 
tente > non seulement par le défaut de pou-' 
Yoirs de la part de l'administrateur qui Ta ren- 
due , mais encore par la défense que lui en fai- 
saient ses pouvoirs mêmes , consignés et dans 
ses instructions et dans les ordonnances con- 
cernant le gouvernement civil , et dans les ré^ 
glemens intervenus sur le fait du commerce 
étranger. Elle est irrégulière , comme émanée 
de Tautorité du gouverneur général seul , 
tandis qu'elle a pour objet un des points les 
plus importans de l'administration commune 
entre lui et l'intendant co-administrateur de la 
colonie, etc 



1^ 
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A quoi voulant pour voir^ oui le rapport , et 
tout considéré^ le roi, étant en son conseil, a 
cassé et annulé^ casse et annuUe l'ordonnance 
du gouverneur général de Saint-Domingue du 
9 mai dernier, fait défenses à tous administra- 
teurs en chef d'en rendre de semblables à Ta- 
venir. Ordonne, etc 
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RÉPONSE 

A une épître en vers qui m'a été adressée au nom 

de mes amis ( i )« 

A Sinnamarî | le , 

J'allais dater, voyez mon embarras ! 
Autour de moi tout est flétri , tout brûle ; 
Point de nivôse ici , point de frimas ; 
L'année entière est une canicule : 
Par le soleil je ne daterai pas. « 



ÉPITRE A MES AMIS. 

Mon amitié souffrait de votre long silence , 

J'accusais de paresse et vous et nos amis; 

J'ai reçu votre lettre et la votre défense » 

Pour prix de vos beaux vers» vos péchés sont remis. 

(1) J'ai promis de ne rien retrancher de mon Journal. 
Voilà le poëme excuse./ et il avait besoin de Tétre. 
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Vous voulez que d'Ovide éprouvant l'infortune $ 
J'illustre » comme lui » mon exil par des vers » 
Et que » livrant aux vents une plainte importune ^ 
De mes tristes récits j'afflige l'univers. 




X. 



Mais en vain je demande à la vaste Amérique 
Ses bardes » son Permesse et son sacré vallon. 
Pégase » dans son vol » n'a point vu l'Atlantique , 
Et la Guyane encore attend son Apollon. 



Ces climats ^ inconnus aux Faunes » aux Dryades , 
Furent par Jupiter en courroux regardés » 
Nos déesses» nos dieux» sont farouches» maussadei^. 
Et de la tête aux pieds de vermillon fardés. 



Ah I quand vous m'écriviez ces lettres consolantes » 
Vous ne connaissiez pas notre malheureux sort : 
Huit d'entre nous fuyaient de ces plages brûlantes ; 
Mais » pour fuir l'esclavage » ils couraient à la rnort^ 



Infortuné jouet des flots et des orages » 
Aubry » de son pays proscrit et rejeté» 
Trouva plus de pitié chez des peuples sauvages i 
Il y mourut au sein de l'hospitalité. 
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Le f ellier, «'imposant un exil volontaire » 
Modèle de courage et de fidélité » 
D'un maître malheureux partagea la mbère , 
Et sa mort honora la domesticité. 

Larue , et vous ^ Willot , bannis de notre France ^ 
Allez lui demander compte de vos tourmens ; 
La fuite va finir votre longue soufirance , 
Et moi j'ai pour soutiens la constance et le tempsi 

Imprévoyant Ramel , vigilant D'Ossonville ^ 
Incertain Pichegru , sage Barthélémy » 
Que je plains votre sort , si , cherchant un asile » 
Vous n'en pouviez trouver que chez notre ennemi. 

Le comble du malheuf est d'être sans pairie (i) , 
Et , plutôt que d'errer de climats en climats , 
Au glaive des tyrans j'abandonne ma vie , 
Et Burnel en fureur ne m'épouvante pas. 

Il est d'autres dangers sous ces zones brûlantes » 
Et les feux du soleil y donnent le trépas; 

(i) Est aliquid patriis vicmuni finibus esse ; 
Ultimà me tellas ; ultîmus orbis habet. 

(OviDius , De Pont, y 11^ 7, 65 sq.) 

TOM. II. 19 
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AUeint mortellemenl de ses flèche» ardente»» 
Murinais, le premier» expira dans no$ bras. 

Lorsque de ce guerrier la dépouille inhumée 
Disparut à nos yeux sans pompe , sans éclat , 
• Je vois là des rayons de bonne renommée» 
Nous dit un Galibl» Tami dii vieux soldat* 

Des sables que déjà couvrent la mousse et l'herbe » 
De nos fidèles mains ont reçu son cercueil; 
Ni marbres fastueux » ni légende superbe , 
De sa postérité ne flatteront TorgueiL 

Point de lampe en ce lieu n'ejfface les ténèbres ; 
Nul prêtre n*ose ici faire entendre ses chants ; 
Les feux du firmament sont nos flambeaux funèbres» 
Et nos hymnes de mort aont là foudre et les veois. 

Entraîné vers sa fin par un déclin rapide , 
Ducoudray demandait à changer de prison; 
Il reçoit sans courroux un refus homicide : 
Socrate ainsi reçut la coupe de poison. 

Il expire celui dont la mâle éloquence 

Sauva tant de proscrits de Téchafaud sanglant , 
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Lu! qui de la lerreur 8ul dotnptw b ptiiMaaoe » 
En son propre péril il to trouve impuissant 

Il meurt I plus de gardiens incfttieis sur sa fuite , 
Plus d'espions sans cesse attachés à ses pas ; 
Du sein de l'Éterncil il brave leur pourscUte» 
Et ne redoute point d*y rencontrer Barras. 

Un enfant près du moii. récitait sa prière ; 
J'écoutais , ^uand soudain m'arrire ce rapport : 
« Bourdon veut te parler à son heure dernière; 
> Accours I il est mourant. » J'accours » il était mort. 

Hfite-toi , de Bovère épouse courageuse I 
Viens ! sa case est ornée, il compte les momens; 
Qu'ai-je dit? il finit sa carrière orageuse» 
Au moment qu'il destine à tes embrassemens. 

Il n'est plus cet époux à qui tu fus si obère I 
Des mers » pour le rejoindre , affrontant la fiireuri 
De l'Anglais ennemi tu deviens prisonnière , 
Et ce dernier revers est ton moindre malbear* 



En attendant le jour d'une douleur tardive , 
Go ^ serve ton espmr » quoique fatii et trompeur ; 
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Pour ton propre repos reste long-temps captire r 
Si la captivité prolonge ton erreur. 

Unis d'opinions , quoique d'humeurs contraires , 
Brotler de peu de jours sur?it à Villehenrnoi; 
Jusqu'au dernier moment gardant leurs caractères y 
Us expirent tous deux en demandant un roi. 

Ces fureurs des partis rictimes déplorables , 
Accusés une fois , et deux fois condamnés , 
Leur mort est imputée à des juges coupables; 
Ceux qu'on punit deux fois meurent assassinés. 

Redites maintenant» tyrans atrabilaires y 
Que c'est le poignard seul qui fait les assassins } 
Relisez maintenant ?os édits sanguinaires , ■ 
Et dites que le sang n'a pas rougi vos mains. 

J'étais près d'expirer i déjà les cantharides> 
Ministres de douleurs et de soulagemens , 
Refusaient leur secours à des membres arides^ 
Et délaissaient un corps brisé par les tourmens^ 

Je Toyais de mon lit l'aride cimetière 

Où sont ensevelis tant d'amis malheureux; 
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Je disais : Voilà donc la demeure dernière 

Où d'un sommeil sans fin j'irai dormir près d'eux. 

Je subissais mon sort sans r^rets et sans plaintes , 
Et je ne ressentais ni haine » ni courroux » 
Mourant , je n'éprouvais ni faiblesse » ni craintes ; 
Amis ! j'étais ainsi toujours digne de vous. 

Il n'est » au lit de mort , aucune différence 
Entre une humble cabane et de riches lambris , 
Cent fois plutôt mourir ici , dans l'innocence ', ' 
Que de vivre coupable au milieu de Paris. 

• 

Laffon et moi formons le déplorable reste 
De tant d'infortunés en ces lieux réunis ; 
Nous demeurons debout sur ce volcan funeste , 
Animés par l'espoir , seul soutien des bannis. 

Lorsqu'un anthropophage , aux bords dii Lemebare , 
Réserve un prisonnier pour ses affreux festins , 
liC misérable objet de ce répit barbare 
Se soumet sans murmure à ses tristes destins. 



Ses féroces vainqueurs jettent des cris de rage , 
Ils aiguisent leurs traits, il les voit» les entend; 
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Par un cbam de triooiplifi U repotiise on outrage » 
Et ia«fcbe «tus terreur an bûcber qni Tatteoë. 

Et pioi qui de mon père » au printemps de Bien Age , 
Reçus cette leçon : AgU modinimeni (i). 
J'aurais à mon en&ni laissi peur héritage 
Le soin de ma vengeanoe et me^ resientiiiieftt (a) 1 

Non » fidèles amis » de f os iaa»oiea »ges 
Mon cour trop obèrement garde le sotnrenir i 
Je TOUS quittai trauquille an mHieu des «oéagea » 
Et tel je reviendrai • ai je dois renmîr. 

Quand la mer en courroux.» de sa voix mugbsaDte • 
Appelle mes regard^ , sur le yas^ borixop , 
Je vois Toade éçumer, et la vague iiujpLuissaafaa 
Vient mourir sur des Bancs f^n% de ïw prisoa« 

Ainsi des passions la troupe mutinée 
S'efforcerait en vain de troubler ma raison , 
Le calme que j^oppose à leur fougue obstinée 
Peut-être de mes maux bâte la guérkon. 



(l)Seryare modum. 

(2) Ne lègue pas la vengeance à tes énfans. 

(PVTHAGOaB.) 
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Il en 681 cependant qui seront incurables ; 
Il est une douleur qui ne peut s'apaiser. 
Jusqu'à cet heureux jour où de» mains secoarabies 
Resserreront des nceuds que rien ne peut briser. 

Lorsque de Metz à Blois franchissant rintervalle » 
Héloise accourut pour partager mon sort » 
Touché de cet effort de la foi conjugale ^ 
Je trompai son espoir par un plus grand effort. 



A Taspect de ces chars où de lâches ministres 
Firent ri?er sur nous des verroux » des barreaux » 
Son esprit fut troublé de présages sinistres : 
Elle tomba mourante aux pieds de nos bourreaux. 



Je la ?is SU<;combant sous le poids de «es peines , 
Et m'arrachai môi*niéme à sa tendre amitié. 
Fortune , accorde-lui des heures plus sereines » 
Et dérobé h là mort ma plus belle moitié t 



Espérance chérie I images consolantes ! 
Vous suspendes le cours de mes chagrins amers ; 
A tous mes sonrenirs incessamment présentes » 
Ils iront vous chercher jusqu'au-delà des mers. 
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Cette nuit même , au sein d'une heureuse famille , 
Élise m'apparut en des songes flatteurs , 
Je célébrais sa fête (i)» et croyais voir ma fille 
Posant sur ses genoux des corbeilles de fleurs. 

Mais les songes heureux sont courts à la Guyane , 
Un orage soudain me réveille à grand bruit; 
Les eaux, les vents , la foudre ébranlent ma cabane ^ 
Et le feu des éclairs en a chassé la nuit. 

J'abandonne aussitôt la couche solitaire 
Où les rayons du jour rarement m'ont surpris ; 
Mais des songes fuyans la trace mensongère 
Reste; et me trompe encore au moppient où j'écris. 

C'est en vain que l'aurore aux travaux me rappelle » 
Ils ne peuvent détruire un prestige chéri ; 
J'ai cru voir Héloïse aux bords de la Moselle , 
Je veille et la revois près du Sinnamari, 

Âh I des maqx trop réels vont prendre votre place , 
Fuyez , songes trompeurs , cruelle illusion , 



(i) Annuus assaetum dominas natalis honorem 
Exjgit; ite ; manus, ad pia sacra ^ meœ. 

(OviD. , Trist. , V, 5, I. ) 
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De cent ealamités le torrent nous menace , 
Déjà tout est en proie à la contagion. 

Des déportés nombreux de deux vaisseaux descendent, 
Victimes que la mort réclame sans pitié : 
Dans leur misère affreuse eux-mêmes la demandent, 
La mort en a' bientôt moissonné la moitié. 

Peut-être, mes amis, qu'à votre ame sensible 
Je devrais épargner ces récits afSigeans ; 
Mais en vain j'ai cherché dans ce séjour horrible 
De moins tristes couleurs et des tableaux rians. 

Heureux pourtant ! heureux dans ces climats sauvages, 
Ceux qui de Tocéan ont préféré les bords I 
L'onde est leur tributaire , et jusqu'à leurs rivages 
Neptune libéral apporte ses trésors. 

La ligne , le harpon , la flèche impatiente , 
Les filets sont par eux employés nuit et jour; 
La pirogue s'emplit d'une proie abondante , 
Et, légère au départ, flotte à peine au retour. 

Mais qu'ils achètent cher ces rares jouissances ! 
La fraude a de chez eux banni la bonne foi ; 
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Leur justice , leur droit , oe sont lea noleoces » 

Et la loi du plus fort e«t leur suprême loi. 

Us sont enviroonés de poisons « de reptiles , 
Qu'un travail assidu bientôt aurait détruits; 
Et cependant jamais de ces terres fertiles 
Le soc n'a réveillé les trésors endormis (i). 

• 

On voit , mn$\ que nous , ces nations peu sages 
Par le sort des combats régler leurs différens ; 
Un peuple eai^terminé a d'effroyables ravages , 
Voilà les tristes fruits de leurs débats sanglans. 

L'oiseau seul affranchi de cette loi commune , 
Planant au haut des airs« chantant sa liberté , 
Seul être qu'eaces lieux épargna la fortune , 
Ne craint ni les besoins^ ni la captivité. 

Hôtes brillans des bois qu'entourent les tropiques. 
Le paon des Sabajos, l'ara des Bartmans » 
Orgueilleux d'étaler leurs robes magnifiques » 
Sont , devant l'homme nu » fiers de leurs vétenïens* 



(1) Quqcumque aspicias^ campi cultore carentes, 
Vartaqtre qtiae nemd vîtidicet arva jacent. 

(Ovin. De Pont. , 1 , 3 , 55 ^sq.) 
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Bf afe un cand vers nous rapidement 9'a?ajiça, 
J'y VOIS de noa Français le pavilkm flottant. 
Je ne puia résister à mon impatience; 
Ah ! si Qotré rappela •• Je «dus quitte <m instant» 

Espoir ?ain et trompeur! ta lueur incertaine 
Vient d*égarer mes pas pour la centième fois; 
Mais comment accorder Tinnocence et la peine. 
Un traitement injuste avec de justes lois 9 

Êtes-Yous donc pour nous des êtres fantastiques , 
saintes lois , de Tordre éterpels fondemens ? 
Plus d'ordre, plus de lois, si des juges iniques 
Du crime à l'innocence appliquent les tourmens. 

Je ne forme , après tout , qu'une seule demande , 
Amis , c'est qu'on me juge avec sévérité; 
Si vous trouvez quelqu'un de qui mon sort dépende, 
Tenez-lui ce dicours dicté par l'équité : 



i Notre ami malheureux est en votre puissance : 

• Coupable , son supplice aux lois est confié , 

» Et s'il est innocent , son exil les offense ; 

» S'il meurt sans jugement, il meurt justifié. » 
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Pour moi , docile au joug , même quand il me blesse , 
Fidèle observateur de Tordre et de la loi , 
Je yeux dans ce désert les rappeler «ans cesse. 
Et tant que je vivrai » répéter : Jugez-moi I 

Mourant » je redirai d'un voix défaillante : 
« En vain j*ai réclamé justice et jugement ; 
» J'invoquais une loi sage » mais impuissante ; 
» Je fus banni sans cause , et je meurs innocent. » 
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VOYAGE 



Dans r intérieur du continent de la Guyane , 
chez les Indiens Rocouyens ; par Claude Tony, 
mulâtre libre d^Aprouague^ ^^ 1769 (i). 



M. Patrîs devant faire un voyage dans l'in- 
térieur des terres, je reçus ordre de M. de Fied- 
mont(2), en 1769, de l'accompagner. Je me 
rendis à la rivière d'Oyapok, à la fin de la 
saison pluvieuse. 

Nous avions chargé cinq canots de vivres 
et d'objets de traite pour les Indiens; c'étaient 
des haches, serpes, sabres, houes, delaquin- 



(1) M. Mentelle, iag^nieur géographe à Cayenne, n'a pas 
rejeté les notions topographiques recueillies par le voyageur 
Tony. M.Patris^tait un médecin fort instruit, qui voyageait 
pour parvenir à mieux connaître la Guyane, et le mulâtre 
Claude Tony , auteur du récit , avait eu ordre de l'accom- 
pagner. La narration de M. Patris est perdue. 

(2) Commandant à la Guyane. 
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caillerie et quelques toiles. Nous avions aus» 
des munitions pour la chasse , des instrument 
de pêche, et nos provisions. 

Nos canots étaient montés par des Indiens 
du Camopi avec leur capitaine. 11 y avait parmi 
eux deux interprètes, l'un de la nation des 
Ârmacotons, l'autre, de celle des Galcuchéens. 
Nous remontâmes TOyapok, et, le quatrième 
jour, nous arrivâmes à l'embouchure du Ca- 
mopi. Nous le remontâmes aussi à travers 
beaucoup de sauts, pendant huit jours, jusqu'à 
l'embouchure d'une petite rivière nommée Ta- 
mori, qui est à la rive gauche. Je n'estime 
le chemin de nos pirogues qu'à une lieue et 
demie par jour. 

Nous remontâmesle Tamorî, et nous fîmes 
trois lieues en deux jours. Il y a un saut à peu 
prés vers le milieu de cette distance; nous fû- 
mes obligés d'y laisser nos canots, et nous con- 
tinuâmes le voyage par terre. Notre bagage 
fut arrangé en ballots; et chaque homme fut 
chargé d'en porter un. Nous primes les devans 
avec nos interprètes , et nous arrivâmes au 
premier village de la nation calcuchéenne à 
la fin du second jour. Nous fîmes à pied envi- 
ron six lieues par jour, allant au sud-ouest.. 
On rencontre quelques espaces couverts de ro- 
seaux. Il faut se courber pour cheminer sous 
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les berceaux qu'ils forment. Le Tamori par- 
court cette vallée ^ et il nous fallut le traver-^ 
ser plusieurs fois dans ses sinuosités. Sa source 
est à une demi-^lieue du village des Calcu- 
chéens. On arrive à un ruisseau formé par une 
des sources de FOnaqui^ dont les eaux tombent 
dans rOrauve^ qui se jette dans le Maroni« 
C'est au-delà de ce ruisseau que sont les Cal« 
cuchéens. Us nous firent lès civUités d'usage 
chez les nations indiennes ^ c'est-à-dire^ qu'ils, 
nous régalèrent de leur boisson. On ne la pré* 
para qu'à notre arrivée; ce qui exigea plusieura 
jours. C'est, comme chez toutes ces tribus, 
une préparation de manioc grugé ou râpé. Les 
femmes en mâchent une partie qu'elles mMent 
à des patates aussi grugées ; on jette le tout 
dans des vases pleins d'eau que l'on fait bouillir. 
Ce liquide est ensuite déposé dans d'autres 
grands vases de terre cuite, qui contiainent 
un peu plus qu'une barrique de Bordeaux. 
On ne les remplit d'abord qu'à moitié , 
pour les remplir ensuite tout*à-fait avec de 
l'eau : le tout, après avoir fermenté un ou 
deux jours, prend une odeur et un goût vi- 
'neux ; alors le breuvage est à son point , et ils 
en boivent jusqu'à l'ivresse. Cette boisson 
s'appelle cachiri. Si à l'ivresse on ajoute quel- 
ques danses monotones et sans agrémens, on 
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connaîtra leurs plus superbes fêtes. Ce village 
a une cinquantaine d'hommes; des femmes et 
des enfans à proportion. Ils sont plus grands ^ 
plus vigoureux^ mieux faits et plus blancs 
que ceux qui habitent vers la mer. Us ne se 
peignent point le corps de rocou; ils sont nus, 
à Texception d'un calimbé ou tablier, et les 
femmes n'ont qu'un couyon de rassades pour 
cacher leur nudité. Quelques-unes portent de 
mauvaises jupes faites de nos toiles d'Europe , 
qui leur parviennent de village en village. Ce» 
Indiens sont assez laborieux et se procurent 
ainsi une grande abondance de vivres; ik 
sont doux et assez gais, bonnes gens et hos- 
pitaliers. Nous allâmes de chez eux chez les 
Ârramichaux , dont le premier village est au 
nord-ouest, à environ trois lieues. Une colline 
les sépare. Je jugeai qu'il n'y avait qu'une 
douzaine d'habitans. Nous nous rendîmes au 
second village, distant de trois lieues, au 
nord-ouest et sur la rive gauche de l'Onaqui. 
Nous y séjournâmes huit jours, pour leur 
donner le temps de faire le cachiri. 

Les Ârramichaux ont les mêmes mœurs que 
les Calcuchéens, les mêmes habitudes, et n'en 
différent à l'extérieur que parce qu'ils sont en- 
core plus blancs. On s'approche pourtant de la 
ligne, mais en s'élevant. Us sont dans ce village 
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douze OU quatorze hommes^ et à peu près autant 
de familles; mais ils avaient reçu depuis quel- 
ques jours environ quinze Émérillons^ avec 
leurs enfans^ qui venaient de leur établisse- 
m^it situé sur la rivière d'Inini ^ qui se jette 
dans le Maroni. Ils en avaietit été chassés par 
les Tayras , qui sont à remboiichure de ce 
fleuve^ et qui leur avaient tué et pris beaucoup 
de monde. 

LesÉmérillons^ dans leur fuite^ s'étaient ser- 
vis de leurs canots de pèche et de voyage; nous 
les achetâmes et nous nous y embarquâmes. 

Nous descendîmes FOnaqui^ en allant vers 
rouest-<[uart-nord-ouest^ pendant deux jours 
et demi. J'estime que nous fîmes vingt-cinq 
lieues à travers beaucoup de sauts ^ pour arri-^ 
ver dans l'Ârouara. En descendant l'Onaqui, 
nous passâmes sous un arbre incliné^ sur lequel 
était une couleuvre d'une grandeur énorme. 
J'en fus saisi d'une frayeur dont je fus incom- 
modé^ même après l'avoir perdue de vue. 

Nous descendîmes l'Arouara pendant une de^ 
mi-journée^ et nous arrivâmes dans le Maroni* 

Nous remontâmes^ le lendemain, ce fleuve 
pendant un jour et demi, à travers des sauts et 
desrochers, j'estime qu'iïn'y que a trois ou qua- 
tre lieues de l'embouchure de l'Arouara à celle 
du Onahoni^ dans laquelle nous entrâmes. Il y a 

TOM. II. âO 
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dans le Onahoni y près de l'embouchure y un 
très-grand saut. Nous remontâmes cette ri-* 
yière vers le sud-est pendant quatre jours*. 
Les sauts très-multipliés ne nous permirent 
de faire qu'environ trois lieues par jour. 
Nous arrivâmes à l'embarcadère des Arrami-> 
chaux ^ qui est sur là rive droite. C'est le 
troisième village de cette nation; il est à une 
demi-journée du bord de la rivière^ près d'un 
ruisseau nommé Accoimanbo. On y arrive en 
allant vers l'est ^ par un très-beau chemin. 
Il y a dans ce village environ une vingtaine 
d'hommes. Us communiquent avec ceux de 
leur nation que nous avions déjà vus , par un 
chemin par terre ^ â travers le pays des Galcu^ 
chéens. Ils y emploient cinq jours de marche. 
Après avoir reçu les honnêtetés ordinaires, 
nous repartîmes avec un interprète de leur 
nation ^ et nous nous embarquâmes de nou- 
veau sur le Onahoni. Nous le remontâmes,, 
allant au sud-sud-est y faisant trois lieues par 
jour; et , après trois jours de cette lente navi- 
gation y nous arrivâmes à l'embarcadère des 
Indiens Rocouyens, qui est sur la rive droite. 
Nos canots furent déchargés^ et nous partî- 
mes par un chemin bien aligné, ouvert et 
bien nettoyé, qui est dirigé vers l'est-sud-est. 
Nous marchions depuis une heure, quand 
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hotis aperçûti^es à côté du chemin^ sous les 
arbres^ une halte appelée Tocaye par les na- 
turels. C'est un petit logement de forme cir- 
culaire^ d'environ dix pieds de diamètre. Il 
n'y avait qu'une petite porte d'environ deux 
pieds et demi de largeur et ttois de hauteur. 
Cette ouverture était fermée par une natte en 
panneau de feuillage y qui sert aussi d'abri 
contre la pluie. En approchant^ nous en vîmes 
sortir un Indien qui^ nous tournant le dos^ 
se mit à courir à toutes jambes. Nous sûmes 
depuis que c'était pour aller rendre compte 
qu'il avait vu des étrangers. Quand nous fumes 
à la Tocaye, il en sortit un autre jeune homme, 
bien fait et d'environ cinq pieds sept pouces; 
il tenait son arc et ses flèches, et paraissait 
être sur ses gardes avec une bonne contenance. 
Notre interprète le salua, en lui prenant la 
main, et l'assura que nous étions de leurs 
amis. Us parlèrent un peu ensemble, et en- 
suite l'Indien noua fit dire que nous pouvions 
passer. Il marcha devant nous avec une grande 
vitesse, pour aller apprendre à la peuplade 
que nous approchions. Le chemin était tou- 
jours parfaitement droit. 

Après troid heures de marche, nous arrivâ- 
mes à un abatis. Un carbet ou case en occu- 
pait le milieu. Il y avait dans cette case dix 
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hommes avec un chef^ tous bien armés; ib 
paraissaient être là comme une garde avan- 
cée. Il n'y avait point de femmes* 

Le capitaine y auquel on avait déjà rendu 
compte y fit quelques pas .vers nous^ et, ap^ès 
avoir salué M. Patris^ en lui prenant la main^ 
il sortit du chemin , et fit signe d'entrer dans 
le oarbet où étaient les autres Indiens, les flè- 
ches à la main , debout y mais se reposant ap- 
puyés sur leurs arcs. 

Le capitaine gardait un profond silence. 
Nous lui demandâmes la permission d'aller au 
village; il nous montra le chemin,. et nous 
partîmes. 11 y avait environ quatre lieues de 
distance. Ce chemin est entretenu avec le plus 
grand soin ; il a huit ou neuf pieds de large , 
il est droit et aligné comme s'il avait été tiré 
au cordeau. A une demi-lieue du village , il 
y a trois chemins parallèles qui se touchent : 
celui du milieu conserve sa largeur de neuf 
pieds; il est séparé par une palissade des deux, 
sentiers latéraux. Ces trois chemins sont tenus 
avec une grande propreté. 

Nous trouvâmes tous les Indiens habillés de 
plumages et armés ; ils formaient un cercle qui 
enveloppait la grande case : ils se touchaient y 
et ils étaient même fort serrés et pressés les 
uns contre les autres; ils avaient le visage 
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tourné àrextérieur« Le chef vint à nous jusqu'à 
cinquante pas^ et, après avoir salué M. Patrts, 
il nous conduisit à la case ^ en faisant ouvrir 
le cercle ^ mais seulement de manière que 
nous pouvions passer un à un par cette ou-^ 
verture. Quand nous fûmes entrés , le cerelet 
se refernm, et les Indiens ^ sans quitter leur 
place ^ se tournèrent vers la case où noui 
venions d'entrer. 

On nous fit asseoir : te capitaitile nous fît 
beaucoup de questions ^ et vouhst savoir ce 
que nous venions faire. M« Patris lui fit véh 
pondre que tK>us venions cdmme amis ^ pour 
faire là traite et pour échanger des mat*cbanH 
dises e6nti*e des curiosités. Aussitôt il vou«- 
lut voir nos marchandises et jusqu'à nos 
hardes. Il ouvrît luJH»ème nos csnsses, nos 
paquets et nos baiiots^; il en tira tous les 
effets une pièee après l'autre^ Quand il eut 
fini son ea^men^ il remit tout à sa plaee^ avec 
la même patience^ et sans Eure aucune question. 

€ette opération dura^ plu^ears heures. Il 
parla une demi-heure avec nous; il ordonna 
enraite à ses Indiens , qui n'avaient pas quitté 
leur rang et qui nous gardaient toujours, de 
défiler un à un, en faisant le tonr de Pendtoit 
où nou« étions mm. Ils eiMrèrent et nous sa*- 
luèrent; ils se rangèrent autouv de nous, en 
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prenant chacun leur place , qu'ils ne pea-^ 
vent quitter sans l'ordre du chef. 

Après toutes ces cérémonies^ nous primes 
un repas que les femmes avaient préparé. Le 
chef nous donna un carbet ou case pour nous, 
loger tous , excepté M. Patris , qu'il mit au- 
près de lui, dans un logement séparé. Notre 
bagage nous fut apporté, et nos hamacs Ai- 
rent tendus. 

Tendre les hamacs est une civilité toujours 
pratiquée envers les étrangers, ordinairement 
trop fatigués pour prendre ce soin eux-mêmes. 

^ous restâmes trois semaines chez cette na- 
tion. Je vais exposer avec autant d'ordre que 
je pourrai ce que j'y ai observé; il m'a paru 
qu'elle ne ressemblait à aucune de celles que 
j'ai vues auparavant ou depuis. 

Ces Indiens sont grands, beaux et bien 
faits; les plus petits ont cinq pieds cinq pou- 
ces; ils paraissent vigoureux et agiles; ils 
sont plus blancs qu'aucun de ceux que j'ai 
jamais vus , et presque autant que les blancs 
de la colonie. Ils sont nus, à l'exception d'un 
pagne de toile de coton, tissu par leurs fem- 
mes , et de quelques plumages. 

Les femmes sont encore plus blanches que 
les hommes, et sont en général très-belles. 
Je n'en ai jamais vu d'une taille mieux pro- 
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portionnée. Elles 8ont absolument nues^ et 
n'ont pas le petit voile qui est en usage chez 
les autres nations. Nous étions des êtres si 
nouveaux pour elles ^ que pendant les deux 
premiers jours elles paraissaient un peu em- 
barrassées en nous abordant; mais depuis 
je n'ai pu remarquer que leur nudité leur 
causât de la gêne et alarmât leur pudeur. Elles 
nous approchaient^ se mêlaient avec nous^ 
comme si elles avaient été habillées. 

Les homnçies ont le caractère très«grave et 
très-sérieux ^ et je n'en ai jamais vu rire au- 
cun. Les femmes^ au contraire^ sont très- 
gaies et ont beaucoup de douceur^ elles sont 
sans cesse à folâtrer entre elles ^ car elles se 
mêlent très-rarement parmi les homm^. 
Ceux-ci ont un ton dur et des gestes très- 
animés ^ la voix forte 9 et^ quand ils parlent^ 
ils se frappent la poitrine. A leurs gestes et à 
leur ton , on dirait qu'ils sont fâchés. Le chef 
a toujours l'air en colère lorsqu'il donne des 
ordres, et il les répète avec énergie et vé- 
hémence. Leur langage a plus de douceur 
dans la bouche des femmes , et leurs paroles 
ne sont pas accompagnées de la même action. 
11 m'a paru que les hommes étaient au nom-* 
bre d'environ quatre-vingts, non compris le^ 
vieillards (st |es jeupes gens, 
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Le village e&t ûtiié sur une petite hauteur ; 
les défrichés s'étendent autour à un grand quart 
de lieue; quatre triples chemins ,» eoinaie eeàm 
dont j'ai parlé, viennent abimtir à angles droits 
au milieu de ce village, dans une place pu- 
blique. On y voit une espèœ de tour fcNrtélfifvée^ 
terminée en forme de dooie; elle a quatre fe- 
nêtres , qui ont vue sur les quatre cheminir» De 
grands mâts, jumelléa lea uns aux autrea comme 
des mâtsde navires, a^rvmt decbarpente mcette 
tour; l'assemblage n'^ cependantcontenu^m'a- 
veq des lianes. Les carbeta ou cases aoniplaens 
de manière quUls forment des espèces die ciwt; 
ces^ cases , construites comme cdlca dea a^^res 
villages indiens^ en diffèrent eependaai pajf'un 
étage, qui est ordinairement à six ou sept pkds 
de terre^ Us y pratiquent des cloisons, artisten 
ment faites aivee une écorce d'arbre très4iâse ei 
très-propre, \h peignent sur ces cloisons teutcs 
sortes d'animaux ^ comme des tigres ,. des. tar- 
mauvera,^ des singea tA des oiseaux. Q«H>îque 
ces peintures soient grossièrement faites^ elks 
sont néanmoins aases ressemblantes à l'olsîet 
pomr qu'on distingue ndiéme l'attitude qu'on, a 
vimlu dimner à l'anioial» 

Ces Indiens paraisaeufl assi^étis 'à un ordre 
très^sévère et a une police exacte : d'abord ils 
sont toujours habillés de plumages, quand ils 
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«ont dan& Tespèce de corp»Hle-garde ; ils ont 
chacun leur place marquée ; ils y suspendent 
leur$ hamacs et leUES armes. ^ e;t chacun y a son 
|)etttai^ia* Ils n'en peuvent bouger sans Tordre 
du chef ^ et leors alimens y sont apportés. Du 
rester y le repos est leur aouvwaîn bien« 

Il y a. tot^urs quatre sentinelles ou vigies , 
une à chaque fenêtre haute de la tour d'obser- 
viitîon* Pendant le jour^ un certain nombre 
d'hommes est conunandé pour aller à la chasse 
et à la pèche. Â la nuit, d'autrea sont détachés 
par ordre pour aller pécher aux flambesaux i et 
s'ils» ont des travaux à faire à leur» plantations 
de vivres et ailleurs, on y envoie aussi un nom- 
bre de femmes avec les hommes. Les autres 
Iifediena restait pour la. garda dui village. 

Les enfans des deux sexes sont continuelle- 
ment aviee les femmes , qui ea ont soin ; mais 
les garçons sont obligési de s'exercer daix ibis 
par jour en tirant des flèches contre un but. 
Un vieillard préside à cet ^cercice. 

Je m'essayai à tirer de l'are aveè les hominte 
de cette peuplade, j'étais plus robuste, et j'avais 
plus d'adresse qu'eux. Gel avantage me wk% en 
grande réputation , et je anus qu'ils firent hten 
plus 4(6 CAS de mon p^t savotr-feire que de 
l'habilfitéide M. Patris ^ qui surpaisait lemra 90- 
tions. Ils me chai^reat d'aires, dte flèches ^ et 
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me tirent tant de présens divers, que je ne 
pus tout emporter. 

Lorsqu'on revient de la chasse et de la pêche, 
tout le gibier et le poisson sont déposés dans là 
place publique; là, le chef les fait nettoyer, cou^ 
per et distribuer en sa présence par ses femmes. 
Elles vont préparer ces alimens dans de très- 
grands vases. Lorsque tout est prêt, elles ap- 
portent les mets sur la place , et les déposent 
sur une espèce de plancher élevé de deux pieds 
au-dessus de la terre. Le chef fkit fkire autant 
de portions qu'il y a de ménages ou de famil- 
les , et elles sont remises aux autres femmes i 
qui se présentent tour à tour. Les hommes qui 
ne sont pas de corvée, ceux qui sont restés au 
village, se réunissent au grand Tapui; les fem«- 
mes y apportent leur manger et elles les servent. 
Quand ils ont fini leur repas , elles retournent 
à leurs cases pour manger avec la famille. Ils 
ne font que deux repas par jour, l'un à huit 
heures du matin , l'autre à cinq heures et demie 
du soir. Ils évitent ainsi de manger pendant la 
chaleur du jour. 

Les travaux les plus pénibles pour eux sont le 
défrichement des terres. Ils sont obligés d'ar-» 
racher à la main d'abord toutes les plantes 
rampantes : hommes et femmes y ti^availlent ^ 
ensuite tous les buissons et les petits arbustes qui 
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peuvent être rompus à force de bras sont cassés 
par les hommes. On laisse sécher le tout, et 
on y met le feu. Âpres cette première opéra- 
tion , ils font de grands feux au pied des arbres 
qu'ils n'ont pu abattre ; la flamme consume le 
pied et ils tombent. Enfin ce n'est qu'au moyen, 
du feu et par une patience de plusieurs années, 
qu'il parviennent à défricher un terrain. I1& 
font ensuite leurs plantations en fouillant la 
terre avec des petits pieux de bois dur. Le sarr 
clage consiste à arracher les mauvaises herbes, 
à la main. Nous leurs donnâmes des haches et 
des instrumens de culture, mais en trop petite 
quantité pour qu'ils pussent en tirer un grand 
avantage. 

On voit que ces Indiens, réunis comme en 
république, ont néanmoins confié le comman- 
dement à un seul d'entre eux ;* et c'est en se 
conformant aux usages de sa nation , qu'il ob- 
tient une obéissance absolue. 

Tout chez eux est commun, à l'exception 
des femmes , des armes , des poules et des 
oiseaux. Ils en apprivoisent et en élèvent de 
toutes les espèces et en triès-grande quantité. 
Us ont beaucoup de perroquets et d'aras dont 
ils tirent ces belles plumes colorées qui entrent 
dans leur habillement et forment leurs parures. 
Leurs poules sont blanches, sans mélange 
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d^âucttne couleur. Ils n'élèvent point de quâ« 
dnipèdes , à Texception des chiens , qu'ils en^ 
tretiennent en gprande quantité pour la chasse; 
ilsr en font comitierce. 

Autant que j'ai pu le savoir par nos interprè* 
tes ^ ces Indiens mangent les prisonniers qtfi]» 
ffont à la guerre ; ils mangent aussi leurs gens 
lorsqu'ils sont décédés. A cet effet , dés qu^ne 
personne est morte^ ifs en coupent toutes les 
chairs^ sans rompre aucun os; et séparant 
avec soin chaque membre, ils font bouillir et 
Hs assaisonnent tes chairs , et les mangent avec 

« 

des marques de douleur. Les plus anciens pa^- 
rens du mort mangent celles qui tiennent ml% 
côtes , soit par quelque superstition , smt par 
privilège ou par goût. 

Ils font nettoyer proprement tous les osée- 
mens et les font sécher au soleil. Ils fottt alo» 
avec^ de Tarrouma un mannequin auquel ils 
adaptent les os , qu'ils remettent autant qu'ils 
peuvent à leur place naturelle. Ils modèlent sur 
les os de la tête une espèce de visage arec de la 
eire des abeilles. Ib imitent la chevelure avec 
une perruque ùàte avec de la pîte (chanvre dn 
payj), et ils la teignent en noir. On revêt ce si- 
mulacre die qufelques habiltemens^ de phmvages> 
et on le place dans mt hamac avec un vase âe 
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boisson. On arrange ses bras et ses mains comme 
s'il le tenait. 

Ils s'assemblent alors autour de cette figure^ 
comme pour accomplir quelque devoir relî-- 
gieux. Ils font des adieux au mort pendant que 
des femmes se lamentent et versent des larmes. 
Après cette cérémonie, qui dure environ une 
heure, on retire tous les os, on les fait calciner 
sur un plateau de terre cuite, ils sont piles 4^ns 
un mortier de bois ; la poudre ou les cendres 
sont passées par un tamis et jetées dans un 
grand vase plein de leur boisson ordinaire. Ils 
boivent ce breuvage avec ces cendres et té^ 
moignent leurs regrets par des discours accom- 
pagnés de cérémonies lugubres. 

Il y a près de leur village une montagne ap- 
pelée Gonyarionaca : ce ne sont que des rochers 
entassés , où il ne croît aucune plante. Quand 
on est au sommet, on découvre vers l'ouest une 
grande chaîne des montagnes* 

Les Indiens nous ont dit qu'en allant au sud- 
ouest, de l'autre côté de la rivière Onahoni, il 
y a une suite de villages rocouyçns et de na- 
tions amicouanes et apurailles , toutes amies et 
alliées; elles communiquent entre elles par un 
beau chemin, et s'étendent jusqu'auprès de la 
chaîne de montagnes dont je viens de parler. 
Us disent aussi que ces nations ont établi un 
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d^Auettiié écnileur. Ils n'élèvent point de qm- 
dtapèât», à Fexceptkm des chiém,» qu*ib en* 
tretiennent en gprande quantité pcKir la diasse; 
ih en font ooniiitérèe. 

Atftant quej^aû pu le savoir parivos interpiè* 
tes^ ées Indiens mangent les prisonniers qnlb 
fbvtt U là giierfie ) ils mangent aussi leurs gem 
Ibrsqti'tls sont décédés. A cet effet , dés qa!nm 
personne est înorte, ils en coupent toutes les 
cfcmrs^ sans rompre aueùn os ; et séparanA 
a¥ec sôitt chaque membre, ils font bouillir 0t 
fb assaismment les cbairs, et le» mangent ate^ 
des marqués de douleur. Les {dm anciens 
rens dn Aoiort mai^ent celles qui fiasnent au 
côtes , soit par quelque superstition , Mit 
firivilége ou par goût. 

Its^ font nettoyer proprement tou» les 
mens et les font sécher au soleil. Ils font aloiei^ 
avec de Tarrouma un marmequin auquel il 
adaptent les os , qu'ils remettent autant qui! 
peuvent à leur place naturelle. Ils modèlent sui 
les os de la tête une espèce de visage avec de 
eire de^ abeille^F. Ilis imitent la chevelure ai 
une perruque fiôte avec de la pîte (chanvre 
pays), et ils la teignent en noir. On revêt et 
mulacre die qufelque^ habiltemen» de phnuÉ» 
et on le ptace dans xm hamac avee un 1 
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chef commun , qui réside au dernier de c^ 

villages , qui est aussi le plus considérable. 

D'un autre côté , en allant vers le sud , on 
trouve f à une journée de marche , le haut dé 
la rivière Mapahoni ; elle se rend dans le Yari^ 
et celle-ci dans l'Amazone. Ainsi les Rocouyens 
habitent l'endroit le plus élevé de cette partie 
du continent , puisque c'est là que les rivières 
et les fleuves se partagent pour couler , dans 
rOcéan d'un coté^ et dans l'Amazone de 
l'autre. 

C'est sur le Yari que sont établis les Indiens 
Onampis. L'enlèvement d'une femme leur at- 
tira l'inimitié de trois nations. On se fit une 
guerre acharnée ^ mais ils repoussèrent leurs 
ennemis, et ils parvinrent presque à les anéan- 
tir. Ils avaient des armes à feu que les Por- 
tugais leur avaient fournies pour leur faciliter 
les moyens de faire des esclaves, qui étaient 
ensuite vendus au Para, ou dans d'autres villes 
portugaises. Les Onampis s'étaient rendus re- 
doutables par ces armes à feu. Ils avaient donné 
de la jalousie à d'autres grandes nations. C'est 
en partie la crainte qu'ils inspiraient qui avait 
réuni les Rocouyens, les Amicouanes et les Apu- 
railles, et maintenait parmi eux la discipline 
un peu militaire dont j'ai parlé. 

M. Patris , qui paraissait faire beaucoup de 



ANNEXES. 3Î9 

rechei'ches sur la minéralogie, sans dire ce qu'il 
cherchait, sans s'ouvrira personne, avança 
jusqu'aux bords du Mapahoni , annonçant le 
dessein de descendre jusqu'à l'Amazone, pour 
retourner par mer à Cayenne. Mais les Indiens 
de nos équipages, tous Armacotons^ n'igno- 
raient pas qu'il fallait, pour l'exécution de ce 
projet, traverser le pays desOnampis, leurs cruels 
ennemis. Us s'épouvantèrent et désertèrent 
tous ; à l'exception d'un seul, que je ne 
pus retenir qu'à force de prières, pour nous 
servir d'interprète au retour. Les autres re- 
tournèrent par terre dans leur pays, a\i Ca-*- 
mopi. 

M. Fatris, embarrassé de se trouver sans 
équipage , essaya de persuader aux Rocouyens 
de le conduire jusque chez les Onampis ; mais 
ils rejetèrent cette proposition avec un air de 
mécontentement. Enfin, il se détermina à reve- 
nir jusqu'au premier village desArramichaux, 
où nous avions déjà passé , et ils consentirent à 
l'y accompagner. Nous partîmes après avoir 
rempli nos canots d'une très-grande quantité 
d'objets de curiosités naturelles. Us s'en trou- 
vaient même surchargés , et les Rocouyens n'é- 
tant pas au fait de la navigation, ne faisant 
presque pas usage de canots , ils ramèrent si 
mal , qu'au bout de quelques jours , ceux qui 
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portaient nos^effets et nom chaTirèrent. Je sau- 
vai M. Fatrisà la nage avec beaucoup de peine, 
à travers les rochers. Sans moi il était perdu , 
parce que les Indiens ne oherchaîent qii'à se 
sauver eux-mêmes. 

Nous reprimes nos canots ^ mais nous per* 
dîmes tout , à l'exception de quelques hardes. 
Enfin , nous arrivâmes chez les Arramichaux, 
d'où les Indiens retournèrent chez eux. Nous 
prîmes le parti de revenir par terre jusque chez 
les CalcuchéenSy accompagnés des Ârrami-* 
chaux. Nous y arrivâmes eh six jours de 
marche , faisant route à peu près au nord-est. 
Il y a dans les cantons que nous traversâmes 
une quantité prodigieuse de tigres. Les Indiens 
n'y marchent qu'avec précaution et ensemble, 
afin de n'être pas surpris par ces terribles ani- 
maux. De chez les Calcuchéens, nous arrivâmes 
au Camopiy ensuite à FOyapok, et de là à 
Gayenne. 
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Rei(itive auoc (i^poriéti $aw Jugement préatabU, 

par des ii^çiê^ légisiatifê. 

JDu ? aivâse an VIII (a4 idé;içmbre 1799). 

La commission du conseil des anciens^ créée 
p^r la Loi du .19 brumaire , adoptant les motifs 
de la déclaration d'urgence qui précède la ré- 
solution ci-après^ approuve l'acte d'urgence. 

Suit }a teneur de la déclaration d'urgence et 
de la résolution du 2 nivôse : 

La commission du conseil des cinq-cents^ 
créée en vpriu çje la loi du 19 brumaire , 

Vu )e message des consuls de 1^ république^ 
en date di} vi nivôse, sur les individus {U>aii- 
nativement condamnés à la déportatiop p sans 
jugement préalable , par des aictes législatifs ; 

Considérant que l'établissement du pax^te 
fondamental des Français doit être marqué 
par la fin des proscriptions civiles ; mais que , 
d'un autre côté , l'intérêt public exige des pré- 
cautions ultérieures , sans lesquelles l'acte le 
plus juste peut devenir funeste à la patrie, 

T. il. 91 
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Déclare qu'il y a ui^ence , et prend la réso-' 
lution suivante : 

Article I". Tout individu nominativement 
condamné à la déportation , sans jugement 
préalable, par un acte législatif, ne pourra 
rentrer sur le territoire de la république , sous 
peine d'être considéré comme émigré, à moins 
qu'il n'y soit autorisé par une permission ex- 
presse du gouvernement, qui pourra le soumet- 
tre à tel mode de surveillance qui lui paraî- 
tra convenable. 

Article II. La présente résolution sera im- 
primée. 

Signé : Jacqueminot^ président ; 
Berenger, Arnould, secrétaires. 



Un arrêté des consuls^ en date du 5 nivôse 
an y 111(^26 décembre 1799)9 autorise quarante- 
un membres des conseils, déportés sans juge- 
ment préalable , à rentrer sur le territoire de 
la république. Parmi ces membres se trouvent 
compris Laffon-Ladebat^ Barbé-Marbois , J.-J. 
Aymé , etc. 
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LISTE 

De dix'huit déportés non jugés ^ envoyés à la 
Guyane j en exécution des décrets des 18 et 19 
fructidor an y {^ et 5 septembre 1797). 

M urinais , mort à Sinnamari ^ le 1 7 décembre 

Ï797- 
Tronçon-Ducoudray, id.^ le 22 janvier 1798. 

Bourdon de l'Oise, id.^ le 22 janvier 1798. 
Lavilleheurnois , id.j le 25 juillet 1798. 

Aubry, id.^ le août 1798. 

Rovère, trf., le 9 septembre 1798. 
Brotîer, id.^ le 12 septembre 1 798. 

Le Tellier, id.j le 1798. 

Gilbert des Molières, id.,le 4 janvier 1799. 

Pichegru , 

Ramel , 

Delarue , 

Barthélémy, \ Décédés après leur 

Willot, [ retour en Europe. 

J.-J, Aymé, 

LafFon-Ladebat , 

D'Ossonville , 

Barbé-Marbois , non décédé en 1 834. 

FIN. 
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